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CHAPITRE UN
COMMENCEMENTS

	« Le problème avec les filles "emmetts", déclara Carl avec une grande autorité, c'est qu'elles sont trop douillettes. Un simple petit coup sur les fesses et elles hurlent grâce. »

	Jamie éclata d'un rire moqueur. Carl, légèrement ivre, n'apprécia guère ce mépris. Les pêcheurs cornouaillais forment une race d'hommes fiers, surtout au pub un samedi soir.

	« Ne ris pas, c'est vrai. À quand remonte la dernière fois où t'as rosé les fesses d'une "emmett" jusqu'à ce qu'elles soient bien rouges ? »

	« Mais pourquoi tu voudrais lui donner la fessée, de toute façon ? » Ian, bien moins expérimenté que les deux autres, était avide d'apprendre.

	« Ça stimule la circulation sanguine. Et ça leur rappelle leur place, ça les rassure », répondit Jamie.

	« Arrête de détourner le sujet, insista Carl, sentant la victoire à portée. Réponds à la question. »

	Jamie réfléchit. Carl avait tort, mais il ne pouvait le prouver. Pour vraiment s'attaquer au postérieur d'une fille, il fallait une intimité impossible à établir en quelques jours – la durée typique des vacances des "emmetts" (terme cornouaillais désignant les étrangers, surtout les touristes) dans leur petit village de pêcheurs. Certes, il y avait cette fille en séjour travail-études qui progressait plutôt bien...

	« Et cette nana qui traîne avec toi récemment ? » Carl semblait lire dans ses pensées. « Un corps sublime. Je parie qu'elle prendrait ses jambes à son cou si tu sortais une canne ! »

	Jamie n'avait pas essayé et ne pouvait répondre. À la place, il lâcha une remarque grivoise sur « sortir autre chose », dont la nature exacte est laissée à l'imagination du lecteur. Les rires fusèrent, et une tournée générale sauva Jamie de l'embarras. Mais en secret, il se promit de prouver Carl dans l'erreur.

	Décrire Ali comme ayant un corps « sublime » n'était pas exagéré. Sportive, bien proportionnée, ni trop mince ni trop ronde, elle arborait des courbes parfaites sans un gramme de graisse superflue. Son visage, sans être classiquement beau, était charmant, et son caractère des plus agréables. Timide à sa manière, elle avait clairement manifesté de l'intérêt pour lui – ce qui lui convenait parfaitement. Sous cette apparence mature, il devinait une soumisse en puissance, prête à s'agenouiller devant lui.

	Convaincu qu'il lui rendrait service en libérant cette part d'elle-même, il lui avait proposé une sortie en barque. Ali, intéressée par l'aviron (elle essayait d'intégrer le club local de gig, ces longues embarcations à douze rameurs), avait accepté avec enthousiasme. « Mais tu rameras aussi, avait-il prévenu. Normalement, il faut deux hommes pour cette barque, mais si tu te donnes à fond et suis mes ordres à la lettre, on y arrivera. La discipline est cruciale en mer. » Qualifier son esquif de « navire » était exagéré, mais elle était trop excitée pour chipoter.

	Il dut admettre qu'elle s'en tira bien. Elle apprenait vite et, sans avoir la force d'un homme, tenait sa partie. Ils s'éloignèrent du port vers les criques désertes de la côte. Bercés par le clapotis des vagues, ils se détendirent – et elle commit l'erreur qu'il attendait. Un mouvement maladroit envoya son aviron à l'eau.

	« Espèce d'idiote ! On ne se trémousse pas comme une vache dans une étable sur un bateau si petit ! » Elle baissa la tête, mortifiée. Je la tiens, pensa-t-il. Il aurait aimé la punir sur-le-champ, mais l'aviron dérivait déjà. « Passe à tribord pour contrebalancer quand je vais le récupérer. »

	La manœuvre aurait dû être simple. Ce qui clocha resta un mystère. Bref : il rattrapa l'aviron, mais perdit la barque. Ou, pour être franc, il tomba à l'eau. Quand il regrimpa à bord, trempé mais victorieux, Ali riait aux éclats. Son hilarité s'éteignit en voyant son air sombre.

	« Tu parles d'une rameuse. Juste une emmett de plus. Je dirai au club de gig de prévoir des maillots de bain et une assurance double. Pour l'instant, rentrons avant que tu nous coules. »

	« Désolée ! C'était pas ma faute ! »

	Il enchaîna avec une tirade technique qui la fit s'effondrer davantage.

	« Donne-moi une autre chance, je ferai mieux. »

	Il marqua une pause. « Voyons d'abord comment tu gères la discipline. Tu sais au moins obéir ? » Elle hocha la tête, sans comprendre. « Bien. À genoux, penche-toi sur le banc. »

	À cette instruction calme, son esprit sembla se déconnecter. Quand elle reprit ses esprits, elle était dans la position demandée : mains et genoux au sol, ventre sur le banc, postérieur en l'air. Elle savait ce qui allait suivre. Et elle n'osait pas bouger.

	Les premières claques, espacées de trois secondes, la firent rougir. À la troisième, la douleur se fit sentir. À la sixième, l'excitation montait. Il est tellement dominateur ! À la huitième, elle ne voulait plus qu'il s'arrête, malgré la brûlure. Il stoppa à douze. Elle resta immobile, n'osant se relever qu'à son ordre. Aucune larme, mais son visage était écarlate. La soumisse était révélée.

	« Je pourrais te donner une dernière chance. Ne la gâche pas. » Sa joie fut évidente.

	Les sorties suivantes suivirent le même scénario. Dès la troisième, les prétextes techniques furent abandonnés d'un commun accord : ils aimaient tous deux ces séances. Elle portait d'abord un jogging noir (parfait pour souligner ses formes), puis adopta des boxers sous son jean qu'elle ôtait timidement. Ses jambes parfaites le fascinaient, et les fessées sur peau nue – plus cuisantes – n'en étaient que plus plaisantes.

	Jusque-là, Jamie en était resté là. Dans son expérience, il valait mieux ne pas brûler les étapes. Une fessée à nu serait idéale, mais elle était encore trop "conventionnelle" pour ça. Pourtant, les propos de Carl l'avaient piqué. Il savait qu'Ali pourrait supporter la canne – elle en avait le cran. Mais comment la convaincre ? Et comment le prouver à Carl ensuite ?

	Il existait deux méthodes pour initier une fille aux punitions. La première : la saisir, la plier en deux et y aller à fond, ignorant ses protestations. Certaines adoreraient, mais le risque était énorme. Jamie préférait la prudence, comme sur le bateau.

	Alors qu'Ali remettait son bermuda après leur dernière séance, il aborda le sujet – sans mentionner Carl. Elle ne mordit pas.

	« Ça fait déjà assez mal, tu sais. Je préfère que ça n'empire pas. Une canne serait l'enfer. »

	« Je pensais à un grand final, avant ton départ. Ton copain vient te chercher lundi prochain, non ? »

	Elle hocha la tête. « C'est pas mon copain, juste un ami. Un grand final... non, vraiment pas. Ce serait juste bien plus douloureux. »

	« On pourrait peut-être... adapter la méthode. »

	« Comment ça ? »

	Jamie ne savait pas. La seule option qui lui venait à l'esprit était une idée qu'il était certain qu'elle n'accepterait jamais, et il valait probablement mieux ne même pas essayer. Mais Ali, malgré elle, réfléchissait intensément. Elle devait admettre qu'elle avait pris plaisir à ces séances, et contre toute attente, elle se demandait à quoi ressemblerait la canne. Après tout, elle n'aurait jamais imaginé aimer se faire fesser !

	Un moment, ils continuèrent à ramer, longeant la côte dans un silence principalement rompu seulement par le bruit des vagues et des mouettes. Finalement, elle prit la parole.

	« Je ne suis pas vraiment tentée par la canne », insista-t-elle, « mais je pense que je pourrais la supporter si tu m’en donnais devant une grande foule. Le fait que tu me contrôles comme ça devant d’autres rendrait l’idée assez excitante pour que j’oublie la douleur. Bien sûr, ce n’est qu’un fantasme. Je me doute bien que c’est impossible à organiser. »

	« Oh, je ne sais pas… » Jamie ne put réprimer un large sourire. Il venait de réaliser comment il pourrait résoudre ses deux problèmes et battre Carl de manière spectaculaire. Jusqu’à présent, il n’avait pas imaginé une seconde qu’Ali accepterait de se pencher devant des témoins : elle semblait bien trop timide et réservée pour ça. Mais ses paroles lui avaient offert une ouverture et l’espoir qu’il pourrait peut-être la convaincre.

	Rassemblant tout son talent de persuasion, il lança sa première tentative :
« Si j’arrive à organiser ça, tu le feras ? »

	Après un moment de réflexion, elle hocha gravement la tête.

	« Eh bien, nous avons un petit club qui se réunit tous les mois environ dans une salle de quilles près de Penzance. On est généralement une trentaine, que des hommes, venus de tout le comté. Pas de touristes. Ça s’appelle le "Bal des Cœurs à Prendre", et la prochaine réunion est dimanche soir. D’habitude, il y a deux ou trois filles pour l’animation. » Il sourit à nouveau. « Je crois que je vais les appeler pour ajouter une attraction supplémentaire à la liste. »

	Les détails furent discutés. Ali fut soulagée d’apprendre qu’aucune personne qu’elle connaissait, ou était susceptible de rencontrer plus tard, ne serait présente. Jamie, quant à lui, jugea plus prudent de ne pas mentionner que Carl serait là.

	Cependant, son enthousiasme chuta brusquement lorsqu’il lui fut clairement signifié qu’elle n’aurait pas le droit de porter un caleçon, ni même une culotte, pour son supplice. Elle mit un certain temps à digérer cette information.

	D’un côté, l’idée d’être exposée la terrifiait. Impensable !
De l’autre, l’idée d’être forcée à obéir et à endurer la situation la rendait ivre d’anticipation.

	Sa prudence naturelle, sa logique et son bon sens lui criaient « non ».
Elle ouvrit la bouche pour dire « non ».
Et dit « oui ».

	 


CHAPITRE DEUX
CENDRILLON VA AU BAL

	À l'approche du dimanche soir, Ali était rongée par une nervosité insupportable. Jamie l'avait évitée pendant près de deux jours après avoir fixé le rendez-vous, pour ne pas lui donner l'occasion de se rétracter. Et plus le temps passait, plus elle aurait voulu pouvoir le faire.

	En essayant de s'habiller pour la soirée, elle changea d'avis une bonne dizaine de fois. Sachant qu'ils seraient — brièvement — exposés aux regards, elle passa en revue toutes ses culottes au moins deux fois. Finalement, elle opta pour un modèle blanc, fonctionnel mais avec juste assez de dentelle pour ne pas paraître terne. Par-dessus, elle enfila un caleçon... bien qu'elle ne sache pas vraiment pourquoi elle se donnait cette peine... puis un jean.

	Le choix du haut, en revanche, ne fit aucun doute : par-dessus son soutien-gorge assorti, elle revêtit son t-shirt fétiche du club d'aviron. Outre le fait que c'était son préféré, il avait l'avantage d'être suffisamment long pour — elle l'espérait — couvrir son devant. Elle n'avait aucune illusion quant à son derrière, qui n'aurait droit à aucune protection. Pour la centième fois, elle se demanda pourquoi diable elle avait accepté ça. Mais il était trop tard maintenant.

	Jamie vint la chercher dans une camionnette délabrée qu'il avait empruntée à un ami pour la soirée. Le trajet se déroula dans un silence tendu. À présent, chacun de ses nerfs lui hurlait de prendre la fuite. Mais elle ne le pouvait pas. Elle se sentait comme Marie-Antoinette en route vers la guillotine, ou un lapin paralysé par les phares d'un camion fonçant sur lui.

	Ils arrivèrent à la salle. Appartenant à un club, elle était nichée dans les arbres, offrant une intimité parfaite pour leur dessein. Un grand nombre d'hommes se tenaient là, beaucoup regroupés autour de trois jeunes femmes jolies et visiblement insouciantes de leur sort. D'autres hommes restaient à l'écart, certains clairement peu désireux de compagnie. Carl, prévenu de rester discret sans connaître la raison, était déjà à l'intérieur.

	Ali se colla à Jamie, essayant de se cacher derrière lui. Avec tant d'hommes et si peu de filles, elle se sentait aussi voyante qu'un pouce enflé. Et bien sûr, tout le monde connaissait, au moins approximativement, son destin. Mais comme Jamie l'avait expliqué, le club avait des règles strictes : personne ne devait importuner une fille à moins qu'elle ne manifeste clairement son envie de compagnie.

	Peu après leur arrivée, les hommes encore dehors entrèrent. C'était une petite et chaleureuse salle de quilles, avec une estrade légèrement surélevée servant de scène, entourée de tables et de chaises. Il n'y avait pas de bousculade pour les places avant — elles étaient attribuées par roulement chaque mois, sauf pour ceux qui fournissaient les filles, qui avaient des sièges privilégiés.

	En réalité, toutes les tables étaient assez proches de la scène, et comme l'estrade était surélevée, tout le monde avait une vue dégagée. Les filles attendaient silencieusement à l'arrière. Ali se tenait seule, Jamie étant allé devant, très près de Carl — bien qu'elle ne puisse pas le voir.

	En regardant autour d'elle, elle eut l'impression qu'il y avait des centaines d'hommes, mais elle savait que c'était la nervosité. En réalité, ils étaient une quarantaine. Les âges variaient, mais la plupart étaient plutôt jeunes. Plusieurs étaient très séduisants ! On lui avait dit qu'elle devait rester à l'arrière jusqu'à son tour, puis enlever ses chaussures et ses chaussettes et marcher pieds nus jusqu'à l'avant.

	Le spectacle commença sans introduction, si ce n'est la date de la prochaine réunion. Ali savait qu'elle passerait en dernier, mais elle poussa tout de même un soupir de soulagement lorsqu'une autre fille s'avança, retira ses chaussures et ses chaussettes et marcha jusqu'à l'avant.

	En fait, aussi jolie et menue fût-elle, cette première participante n'était plus tout à fait une jeune fille — la vingtaine passée, peut-être. À en juger par son alliance, l'homme qui s'avança pour s'occuper d'elle était son mari.

	Sa jupe et sa minuscule culotte furent enlevées sans cérémonie. L'homme s'assit sur une chaise, et la jeune femme s'allongea sur ses genoux. Il commença par une fessée méthodique, alternant les joues, puis couvrant tout son petit derrière de claques. Il savait manifestement y faire, et elle savait le prendre.

	Il fallut longtemps avant que sa main ne commence à montrer des signes de fatigue. Le seul indice qu'elle ressentait quelque chose était le léger durcissement de ses fesses en monticules encore plus fermes. Ali pouvait le voir même de loin et réalisa que le public était si bien placé qu'ils étaient tous très proches.

	La teinte écarlate qui apparaissait fut signalée à Jamie par Carl.
« Pas une touriste, celle-là », commenta-t-il.
Jamie sourit. Son tour viendrait.

	La jeune femme encaissa plus d'une centaine de claques sans un son. Après elle, les deux autres filles reçurent leur correction de leurs petits amis. L'une d'elles, une adolescente comme Ali, portait des bas et des jarretelles sous une jupe courte qui fut relevée avant qu'on ne lui retire sa culotte. Ali aurait aimé que Jamie lui dise qu'elle aurait pu garder une jupe, mais il était trop tard.

	L'autre participante, toujours jolie mais la plus âgée des quatre, portait aussi des bas mais se débarrassa de sa robe pour révéler qu'elle ne portait rien d'autre. Ali pensa que cela aurait suscité plus d'intérêt si l'adolescente s'était montrée seins nus. Puis elle réalisa que cela s'appliquait aussi à elle, et soudain, elle se sentit très seule, attendant dans l'ombre son tour.

	Mais ce tour n'était pas encore venu : ces fessées n'étaient que des échauffements. Les trois receveuses, de capacités similaires, rivalisaient instinctivement, ce qui leur permit d'encaisser plus de punitions qu'elles ne l'auraient fait autrement, ou du moins avec moins de protestations.

	Alors que la dernière des trois descendait, les fesses rouges, des genoux de son châtieur, une valise s'ouvrit sur scène, révélant un éblouissant assortiment de lanières, courroies et paddles.

	La première fille remonta, cette fois penchée sur un tabouret, pour une douzaine de coups avec une lanière. Le claquement produit fit frémir Ali. Dès que le dernier coup fut donné, elle fut relevée et remplacée par l'adolescente, qui reçut douze claques avec une raquette de ping-pong.

	Pendant près de vingt minutes, les trois femmes enchaînèrent à tour de rôle, presque sans pause. Bien sûr, elles ne conservèrent pas leur indifférence initiale à mesure que les coups se faisaient plus violents et leur peau plus marquée. Les soupirs se transformèrent progressivement en cris étouffés, gémissements et petits cris entre les coups, amplifiés par le silence du public.

	Les deux femmes qui ne recevaient pas de correction sur le moment se tenaient sur le côté de la scène. Ali remarqua qu'au début, la jeune femme et l'adolescente se cachaient avec leurs mains, mais qu'avec le temps, elles se préoccupèrent davantage de masser leur chair endolorie, oubliant toute pudeur.

	Les claquements du cuir sur la peau nue, le sifflement du cravache ou le bruissement de la lanière dans l'air étaient accompagnés de ces petites voix angoissées, du grincement des tabourets tandis qu'elles se tordaient de douleur, du claquement de leurs pieds nus ou gainés de bas sur le plancher en bois.

	L'apogée de la performance arriva avec une douzaine de coups de cravache cinglants sur les fesses déjà tuméfiées de la participante la plus âgée, presque nue.

	Puis, soudain, ce fut terminé. Les trois hommes s'assirent, et les trois malheureuses, abandonnant leurs vêtements sur scène, redescendirent la piste avec raideur et précaution, contrastant fortement avec leur démarche précédente. Elles allèrent s'agenouiller à une table réservée, où le public pourrait inspecter leurs fesses de près avant de partir — un des "avantages" d'être la dernière, comme Jamie l'avait expliqué à Ali.

	Puis Jamie se leva.

	Et Ali réalisa dans un éclair de lucidité mathématique que quatre filles étaient entrées, et que seulement trois étaient passées sur scène. Le public sembla s'en rendre compte au même moment, car tous les yeux se tournèrent vers elle, la fille dans l'ombre qui semblait soudain s'être dissipée. Ali sentit ses jambes flageoler.

	Après ce qui parut une éternité d'immobilité, Ali s'accroupit pour défaire les lacets de ses baskets. Ses doigts tremblants et nerveux échouèrent. Pourquoi, oh pourquoi ne les avait-elle pas desserrés à l'avance ? Renonçant, elle les retira de force. Ce fut presque aussi difficile d'enlever ses chaussettes.

	Puis elle se sentit avancer d'un pas mal assuré sur la piste, ses pieds nus sentant le bois poli. Miraculeusement, elle monta les marches de l'estrade sans trébucher. Pour la première fois, elle réalisa qu'elle n'avait aucune idée de ce qui l'attendait, si ce n'est que ce serait la canne. Jamie était déjà sur scène, la tenant à la main. Elle la fixa, hypnotisée.

	Jamie, lui, fixait quelque chose — ou quelqu'un — dans le public, qu'elle avait dans le dos. À son insu, Carl soutenait son regard, un sourire marquant son acceptation d'au moins une défaite partielle. Mais la preuve ultime restait à venir.

	Jamie reporta son attention sur Ali. Bien que moins nerveux qu'elle, il n'était pas à l'aise. Elle regardait le sol, tournant toujours le dos à l'assistance.

	« Le jean. »

	Ce simple mot fut presque murmuré, bien que tout le monde l'entendît dans le silence total.

	Ali tâtonna avec la fermeture de son jean, puis commença à le baisser sur ses hanches. Soudain, elle sentit l'air chaud du soir sur ses jambes. Elle en sortit et se redressa. Son visage était devenu écarlate.

	« Le short. »

	Elle glissa ses pouces sur les côtés de son short et, après une profonde inspiration, le fit descendre d'un geste brusque. Son visage devint encore plus écarlate. Il était rare qu'elle apparaisse en public en caleçon, et jamais en moins que ça. Mais le pire était à venir.

	« La culotte. »

	C'était le moment. Pouces sous l'élastique, une hésitation, puis une poussée désespérée avant que son courage ne s'évapore complètement. L'air du soir lui parut soudain plus vif sur sa peau. Immobile, les cuisses serrées, les mains regroupées pudiquement devant elle. Mon Dieu...

	Alors qu'elle restait figée, Jamie fit lentement le tour d'elle, visiblement plus détendu. Puis, face à elle, il ordonna d'une voix ferme :
« Tourne-toi, dos au public. »

	Sans s'en rendre compte, elle s'était mise de profil pendant qu'elle se déshabillait. À présent, elle leur présentait son dos, sentant quarante paires d'yeux braqués sur ses fesses contractées.

	« Écarte les jambes à la largeur des épaules. »
À contrecœur, elle obéit, entrouvrant les cuisses.

	Puis vint la bombe.
« Garde les genoux tendus, penche-toi et attrape tes chevilles. »

	C'était la pire position imaginable. Elle serait entièrement exposée. Quelques secondes passèrent sans qu'elle ne bouge. Obéis, se dit-elle. Je dois accepter l'humiliation.
Elle se força enfin à s'exécuter. Son visage brûlait davantage encore — aggravé par le fait qu'elle faisait maintenant face au public, bien que la tête en bas.

	« Tu auras le choix entre trois nombres de coups. Tu en sélectionneras un. Tu peux réfléchir quelques secondes. Compris ? »
« Oui, monsieur. »
Sa voix tremblait, incontrôlable.

	« Très bien. Six, douze ou vingt-quatre ? »

	Ali tenta de respirer profondément, mais son souffle n'était que halètements, amplifiés par sa position courbée. Six le mettrait en colère. Il faut choisir douze. Mais pourrai-je supporter douze ? Peut-être se contenterait-il de six ? Après tout, il m'a donné le choix...

	Elle inspira.
« S'il vous plaît, monsieur... »
(Six ou douze ? Elle ne savait toujours pas !)
« ...Vingt-quatre. »

	Il lui fallut plusieurs secondes pour réaliser ce qu'elle venait de dire.

	« Très bien. » Sa voix était neutre désormais. « Compte chaque coup à voix haute et remercie-moi. »

	(Supplie-moi de reconsidérer ! Donne-moi une seconde chance !)
Pourquoi diable ai-je choisi ce nombre ?

	Elle le sentit mesurer le premier coup et faillit se redresser quand la canne effleura légèrement ses fesses tremblantes. Dépêche-toi, finissons-en, pensa-t-elle. Puis le contact disparut tandis qu'il armait son geste. Le sifflement dans l'air lui fit fermer les yeux. Oh non, non, non...

	« THWACK ! »

	Le bambou cingla sa chair offerte, suivi d'un cri perçant. Une fine ligne blanche apparut sur ses fesses, bientôt encerclée de rouge vif tandis que le sang affluait. La gorge nouée, Ali parvint à hoqueter :
« Un... merci, monsieur. »

	Jamie laissa la brûlure s'atténuer légèrement avant d'abattre la canne à nouveau.

	Le sifflement emplit ses oreilles, puis le choc contre sa peau. Une demi-seconde plus tard, la douleur l'envahit. Son cri fut plus violent cette fois, mais elle articula tant bien que mal :
« Deux... merci, monsieur. »

	Peu à peu, la sensation passa d'une brûlure aiguë à une pulsation sourde. Puis le troisième coup tomba.

	La cérémonie continua. Les élancements s'intensifièrent, et comme la canne épuisa les zones intactes pour croiser les marques existantes, chaque impact devint plus atroce encore. Les cris devinrent gémissements, puis sanglots étouffés. Jamie allongea les pauses entre les coups. Ali serrait ses chevilles, luttant pour ne pas ployer.

	Après le sixième coup, alors qu'elle vacillait, il lui ordonna de se redresser et de se pencher sur un tabouret haut. Elle obéit avec gratitude. La position était similaire, mais au moins pouvait-elle s'affaisser sur le support.

	Lentement, interminablement, ils approchèrent du vingt-quatrième coup. Ses remerciements n'étaient plus que murmures entrecoupés de pleurs. Elle ne fondit jamais en larmes, mais ses yeux brillèrent.

	Le dernier coup mordit la chair intacte en haut de ses cuisses, déclenchant son hurlement le plus déchirant. Il fallut trente secondes pour qu'elle se calme. Courbée sur le tabouret, elle avait perdu le compte depuis longtemps.

	« Lève-toi. »
Elle se dégagea avec précaution, grimacant quand le mouvement réveilla la douleur.
« Penche-toi à angle droit, bras tendus devant toi. »
Pas plus, je t'en supplie... Mais les mots ne sortirent pas.

	Ce fut presque un soulagement de le sentir retirer son tee-shirt du club, puis dégrafer son soutien-gorge. Les bretelles glissèrent le long de ses bras inertes, et son dernier vêtement tomba au sol, à peine remarqué.

	Puis, suivant son ultime ordre, elle descendit l'allée de quilles d'un pas chancelant, les mains pressées sur ses fesses, inconsciente de sa nudité totale, pour rejoindre les trois autres femmes penchées sur une table près de la sortie — toujours habillées.

	Le public défila lentement. Le silence se brisa, et tandis qu'ils passaient, Ali entendit des commentaires sur ses courbes, ses jambes, son dos... Leurs compliments ne la réconfortaient guère. Carl la félicita en passant. Elle ignorait depuis quand il était là. Cela n'avait plus d'importance.

	Seules deux choses emplissaient son esprit :

	
		Elle avait traversé nue cette salle sous quarante regards masculins.

		La douleur subie — et qui persistait.



	Quelque part, plus enfoui, une troisième pensée : elle n'avait pas déçu Jamie. Il pouvait être fier d'elle.

	

	

	Deux heures plus tard, Jamie déposa Ali près de la ferme. Ses fesses zébrées de marques. La pommade avait rendu le trajet supportable, et il lui avait laissé le tube.

	Les stigmates mirent une semaine à disparaître, l'obligeant à se changer discrètement pour la piscine. Par hasard, elle croisa peu Jamie avant son départ.

	Mais elle reviendra aux vacances d'octobre.
Une nouvelle réunion du Bal des Cœurs à Prendre est prévue.
Son nom figure déjà sur la liste des attractions.

	Elle n'y manquerait pour rien au monde.

	Chapitre Trois

	Le Retour

	Les phares perçants d’un véhicule déchirèrent la pénombre de cette soirée d’octobre alors qu’il prenait le virage de la route tranquille des Cornouailles. Sur le bas-côté, la jeune fille qui attendait le fixa un instant. Mais non, ce n’était pas celui qu’elle espérait.

	Ali consulta sa montre. Elle était encore un peu en avance, mais il pouvait arriver d’un moment à l’autre. Cette perspective lui envoya un frisson d’appréhension mêlé d’une excitation troublante. Elle regrettait presque d’avoir accepté de recommencer. Pourtant, elle y avait pensé pendant des semaines.

	Une nouvelle paire de phares envahit l’obscurité, accompagnée cette fois par le râle familier d’une vieille camionnette. Trop tard pour fuir maintenant. Le véhicule ralentit et s’arrêta, une portière s’ouvrant pour elle. Se sentant comme un poisson mordant à l’hameçon, elle monta à bord et boucla sa ceinture tandis que le conducteur faisait demi-tour pour repartir vers l’intérieur des terres.

	Après un bref échange de salutations, le silence s’installa entre eux. C’était déjà arrivé la dernière fois qu’ils avaient pris cette route ensemble. À présent, comme alors, la jeune fille se sentait submergée par la peur de ce qui l’attendait. Mais peut-être était-ce un peu moins intense cette fois. Au bout de cinq minutes, elle finit par demander :
« Quel est le programme ce soir ? »

	Jamie répondit calmement, avec une pointe d’autorité :
« Le même endroit que la dernière fois. Il y aura trois filles ce soir. »

	« Est-ce qu’il y en a une qui était là la dernière fois ? »

	« Apparemment non, mais je ne sais pas qui elles sont. Les filles changent presque chaque mois : on revoit la même peut-être trois ou quatre fois par an, parfois seulement une fois. Pour le déroulement, ce sera comme l’autre fois : chacune de vous passera pour une longue fessée — tu seras la deuxième — puis vous alternerez pour d’autres… divertissements. »

	« Comme quoi ? »

	« Tu verras bien. »

	Ali resta silencieuse un moment. Puis :
« Une chose… Je suppose qu’il faudra que je sois, euh… à cul nu, mais pas besoin d’aller aussi loin que la dernière fois. »

	« Tu ne t’en es pas plainte sur le moment. »

	« J’étais en plein supplice ! J’avais autre chose en tête. »

	« Eh bien, tu ne seras pas déshabillée à la fin cette fois-ci. »

	« Dieu merci. »

	« Parce que tu le seras au début. »

	« QUOI ?! »

	« Quand tu monteras pour la première fessée, tu te déshabilleras. Complètement. »

	Son visage vira à l’écarlate.
« Hors de question ! J’ai signé pour une correction, pas pour un strip-tease. Pour qui me prends-tu ? »

	« Tu as signé pour obéir. » La voix de Jamie était glaciale. « C’est un peu tard pour flancher maintenant. Si tu n’avais pas le cran, tu n’aurais pas dû venir. »

	Ali sembla presque rétrécir sous le poids de ces mots. Pourtant, la rébellion grondait encore en elle. Elle ne pouvait pas se montrer nue devant eux !
« Ce n’est pas nécessaire. »

	« Si, justement, pour certaines des choses que j’ai prévues. Et de toute façon, c’est moi qui décide, pas toi. »

	Elle sentit sa résistance faiblir.
« Est-ce que les autres filles seront nues ? Ce ne serait pas juste si j’étais la seule. »

	« Aucune idée. Certaines le font, ou leurs copains les y obligent. Et même si elles ne le sont pas pour la punition, toutes les trois devront être nues pour la présentation finale ce soir. C’est une nouveauté. Ils ont testé ça le mois dernier, quand tu étais de retour en pays d’emmett. »

	Ali sentit la conversation dévier. Et surtout, toute velléité de résistance fut sapée par l’insinuation qu’elle était une emmett — une touriste. Elle ferait beaucoup pour prouver le contraire. Peut-être qu’une des deux autres filles, voire les deux, se déshabilleraient dès le début, puisqu’elles devraient le faire de toute façon. Ce ne serait alors pas si terrible. Elle pourrait peut-être leur en parler avant, les convaincre… Et puis, c’était vrai qu’elle s’était déshabillée la dernière fois, même si son esprit était alors trop ailleurs pour qu’elle en ait vraiment conscience. Peut-être que ce serait plus facile cette fois. Elle savait qu’elle avait perdu la bataille.

	Dans le rétroviseur, Jamie sourit.

	

	

	La température était encore douce lorsqu’ils arrivèrent. Des groupes d’hommes attendaient devant la salle de quilles qu’Ali reconnaissait si bien. Elle se sentit horriblement gênée en descendant du véhicule — ils savaient, et elle savait qu’ils savaient, pourquoi elle était là. Elle chercha des yeux les deux autres victimes et aperçut deux filles de son âge en train de discuter avec quelques hommes. L’une portait un short et un t-shirt, l’autre une robe courte sans manches. Ali espéra qu’on ne se contenterait pas de relever la robe, comme l’avait fait l’une des filles lors de sa dernière visite. Quant à elle, elle arborait inévitablement son t-shirt du club d’aviron, associé à un pantalon de survêtement noir moulant qui accentuait sa silhouette ravissante.

	Elle se demandait comment aborder les deux autres filles pour leur parler du déshabillage initial quand elle entendit son nom. En se retournant, elle vit Carl.
« De retour pour une nouvelle dose, hein ? » lança-t-il jovialement.

	« Euh… on va dire ça », répondit-elle, les yeux toujours fixés sur les deux filles. Elle voulait s’éloigner, mais ne trouva pas comment le faire poliment, et ne tenait pas à vexer Carl, qui était presque aussi attirant que Jamie.

	« Personnellement, je t’ai trouvée géniale la dernière fois, poursuivit-il. Un vrai courage. Peut-être as-tu du sang cornouaillais quelque part dans ta famille ! »

	Heureusement, Carl enchaîna sur des sujets plus banals, l’épargnant ainsi, mais elle n’eut pas le temps de s’éclipser avant l’ouverture des portes. Tout le monde entra, retardé par un homme qui distribuait des feuilles aux participants — probablement les dates des prochaines réunions. Ali resta à l’écart, sentant les papillons s’agiter dans son ventre. Jamie l’avait déjà laissée, emmenant Carl avec lui. Après tout, pourquoi pas ? Elle n’était plus une novice cette fois ; elle savait quoi faire et où aller. Cela ne rendait pas les choses plus faciles pour autant. Une fois encore, elle se demanda pourquoi diable elle était là.

	Mais alors même qu’elle se posait la question, elle connaissait la réponse.

	C’était ennuyeux de toujours contrôler ce qui allait se passer. Bien mieux de se retrouver impuissante, sans savoir ce qui l’attendait ni pouvoir l’arrêter. Et puis, toute cette attention la rendait si consciente de sa féminité… Peut-être était-ce là l’attrait d’avoir un public. Et, d’une manière perverse, elle était heureuse d’être obligée de se déshabiller et de s’exposer : puisque c’était forcé, elle pouvait le faire sans se sentir vulgaire.

	Enfin, il y avait une raison plus profonde à tout cela. Ali se considérait comme une personne foncièrement bonne et gentille, mais elle savait qu’elle pouvait être capricieuse, déraisonnable et désagréable, même avec ses amis les plus proches. Elle ne pouvait s’en empêcher, mais au moins, ainsi, elle pouvait se racheter.

	« Tu rentres, oui ou non ? »

	Le steward — ou peu importe son rôle — attendait pour fermer la porte. Tirée de ses pensées, la jeune fille entra et alla rejoindre les deux autres « cœurs à prendre » au fond de la salle.

	La porte se referma. Le steward se dirigea vers l’estrade au fond de la piste de quilles, et un silence s’installa. Ali réalisa qu’elle n’aurait pas l’occasion de parler aux deux autres filles du déshabillage — malgré ses réflexions précédentes, elle y était maintenant très réticente. Pourtant, en les observant, elle se sentit rassurée : l’une d’elles, voire les deux, se déshabilleraient sûrement dès le début.

	Elles avaient son âge — elle fêterait son anniversaire le mois suivant — et étaient tout aussi jolies, bien qu’elle s’estimait légèrement avantagée par sa silhouette. Toutes deux semblaient tendues et nerveuses, mais elle aussi.

	Le steward annonça la date de la prochaine réunion et rappela que les cotisations étaient dues. Puis son regard se porta vers les trois filles regroupées.

	« Très bien, messieurs ! Ce soir, nous avons Heidi, Ali et Tammy, dans cet ordre. Alors, faisons monter notre première demoiselle ! »

	La jeune fille en robe s’avança et marcha vers l’estrade, déjà pieds nus. Se rappelant qu’elle passait en deuxième, Ali retira ses baskets et ses chaussettes, les serrant dans ses mains tandis qu’Heidi montait sur la petite plateforme.

	La blonde aux cheveux bouclés avait de jolies jambes, mises en valeur par sa robe noire qui couvrait à peine ses fesses. Ali était presque certaine qu’une fille qui portait de telles tenues n’aurait aucun problème à se montrer entièrement nue. Du coin de l’œil, elle vit aussi Tammy sortir son t-shirt de son short, visiblement en préparation pour l’enlever.

	Tammy était déjà pieds nus, elle aussi. Manifestement, ce n’était pas non plus sa première fois.

	Ali reporta son attention sur la scène. L'homme qui s'avança pour s'occuper de Heidi était nettement plus âgé, la trentaine peut-être. Ils se firent face, de profil pour le public captivé, puis il leva la main et claqua des doigts. Immédiatement, les mains de Heidi glissèrent sous l'ourlet de sa robe et en firent descendre une culotte noire. Tout en s'en débarrassant, elle se pencha sur la table, offrant pleinement son postérieur à l'assistance. Merde, pensa Ali, elle ne va pas enlever sa robe. Ce qui signifiait qu'Ali serait la première à se dénuder.

	Une gifle retentissante emplit la pièce lorsque le maître de Heidi administra la première correction de la soirée. Aucune réaction de la jeune femme, si ce n'est un léger ajustement de position. Les claques suivantes ne suscitèrent pas davantage de réponse. Ali commença à compter, mais, hypnotisée par la scène, perdit vite le fil. Vers la trentième, la respiration de Heidi devint perceptible, et vers la quarantaine, chaque coup s'accompagna d'un petit halètement étouffé. Soudain, l'homme s'éloigna pour regagner son fauteuil au premier rang, juste à côté de l'estrade. Heidi se redressa, sa robe retombant à sa place, et se posta sur le côté de la scène où elle resta - de manière plutôt incongrue - dans une pose décente.

	Putain, songea Ali, c'est mon tour.

	Ses jambes raides la portèrent vers l'avant. Comme la dernière fois, son estomac se nouait, ses genoux tremblaient. Comme en transe, elle monta sur l'estrade surélevée. Jamie l'y attendait déjà, mais il se tenait à l'arrière, laissant Ali seule au centre de la scène.

	« Tourne-toi face au public. » Cette fois, la voix de Jamie était calme et autoritaire, provoquant en Ali un frisson de plaisir qui faillit, sans tout à fait y parvenir, vaincre son tremblement. Elle obéit et posa un regard timide sur l'assistance. Ils étaient moins nombreux ce soir, une trentaine tout au plus ; de tous âges, mais pas de vieillards lubriques. Les plus âgés étaient habillés avec élégance, jouant les hommes d'affaires influents. Sans se bousculer, ils s'étaient tous rapprochés de ce qu'on appelait pompeusement une scène mais qui n'était en réalité qu'une petite plateforme d'à peine trois mètres carrés, surélevée d'une soixantaine de centimètres. Ali se tenait là, mal à l'aise, attendant l'ordre qu'elle redoutait.

	« Déshabille-toi. » Ce seul mot suffisait. Inutile de demander si elle pouvait garder quelque chose. Son seul choix concernait l'ordre dans lequel elle se dévêtirait.

	Ses doigts tremblants écartèrent l'élastique de son pantalon de survêtement qu'elle fit glisser le long de ses hanches. En l'enlevant, son tee-shirt descendit assez pour la couvrir, ne laissant que ses jambes nues. Mais maintenant, le tee-shirt devait aussi disparaître. Ali en attrapa l'ourlet et, dans un mouvement brusque, l'arracha par-dessus sa tête pour le jeter à terre avec le pantalon. Elle hésita alors, le visage en feu, et se tourna vers Jamie, espérant un répit qu'elle savait ne pas venir. Il ne regarda pas son visage, ses yeux parcourant son corps, mais pendant un bref instant leurs regards se croisèrent, et le message était clair.

	Elle fit à nouveau face au public, réalisant que le soutien-gorge et la culotte blancs et minuscules ne cachaient de toute façon pas grand-chose. Et Jamie attendait. Ali inspira profondément et passa la main dans son dos pour détacher son soutien-gorge. Quelques secondes plus tard, elle sentit ses seins fermes libérés de leur entrave. Puis ses pouces firent glisser sa culotte le long de ses chevilles, et l'air tiède de la soirée caressa chaque parcelle de sa peau. Son visage était cramoisi, mais elle se tenait droite, les mains le long du corps.

	« Mets tes mains sur ta tête. » Elle obéit, sentant ses seins se soulever. Elle s'était rasé les aisselles et les jambes pour la soirée, mais elle était douloureusement consciente de la touffe de poils pubiens. En fait, elle était consciente de chaque centimètre de son corps !

	Le temps sembla s'arrêter, bien qu'elle ne fût exposée qu'une minute environ. Puis Jamie plaça une chaise devant la scène et s'y assit. « À travers mes genoux. » Maladroite à force d'embarras, Ali s'approcha et se positionna avec précaution sur ses cuisses musclées, face au public. Ses paumes moites touchèrent le sol, tandis qu'elle sentit sa main fraîche sur le bas de son dos pour la maintenir en place. Ses seins étaient clairement visibles, se balançant légèrement.

	La première claque sur son postérieur provocamment tendu la frappa comme un seau d'eau froide. Cela faisait plus de deux mois qu'elle n'avait pas été corrigée. Aux deuxième et troisième claques, elle réalisa à quel point cela lui avait manqué. Les minutes suivantes furent un pur plaisir alors que sa main s'abattit une trentaine de fois. Puis ils changèrent de position pour que le public puisse avoir une vue dégagée de ses fesses pour une nouvelle trentaine. En réalité, Ali avait oublié la présence du public : il n'y avait plus qu'elle et Jamie. Ce ne fut qu'à la fin, lorsqu'il lui ordonna de se lever et d'aller à l'arrière de la scène, qu'elle se rappela où elle était et qu'elle était nue. Elle recula vers le coin, un bras tentant de cacher ses seins et l'autre main devant son sexe. Elle sentait que ses tétons étaient durs et qu'elle était mouillée entre les jambes. En rejoignant la première fille, Heidi, elles échangèrent un sourire hésitant et quelque peu larmoyant.

	Alors que Jamie s'asseyait et qu'un autre homme se levait, la troisième fille, Tammy, entama la longue marche pieds nus vers l'estrade. Maintenant très consciente de sa propre nudité, Ali espérait que Tammy se déshabillerait aussi complètement, détournant ainsi une partie de l'attention des hommes de ses propres charmes exposés. Le tee-shirt et le short disparurent, révélant un soutien-gorge en dentelle noire et un string minuscule, mais ce fut tout. Tammy s'allongea sur une table et son maître commença son traitement. Ali maudit intérieurement.

	En y réfléchissant, Ali réalisa que Jamie avait été moins qu'honnête avec elle avant sa première soirée ici. La règle concernant le dénudement était plus flexible qu'il ne l'avait laissé entendre. Le string de Tammy laissait bien ses fesses à découvert, mais empêchait la révélation des zones plus intimes qu'Ali avait été forcée de montrer en août. Même la robe de Heidi avait ses avantages : pour le moment, elle semblait habillée normalement, et l'était, à l'exception de l'absence de culotte. Pendant ce temps, il y avait Ali, complètement à poil ! Non qu'elle pût y faire quoi que ce soit ; Jamie avait emporté ses vêtements en quittant la scène, à l'exception de ses chaussures et chaussettes toujours au fond de la pièce. Mais au moins les deux autres filles devraient aussi être nues à la fin. C'était une maigre consolation pour l'instant.

	La première session de Tammy touchait à sa fin. Elle avait reçu à peu près autant qu'Ali, un peu plus que Heidi, et ses fesses rougeoyaient lorsqu'elle se releva pour les rejoindre. Pendant ce temps, l'intendant apportait une grande valise sur la scène qui, comme Ali s'en souvenait de la dernière fois, contenait divers instruments de correction. « C'est reparti », chuchota Heidi à Ali, alors que son maître montait sur scène. « Bonne chance », murmura Ali en retour, ce qui lui valut un pouce levé. Elle eut l'impression qu'elles devenaient amies.

	Les pensées de Heidi, cependant, furent rapidement accaparées par la lanière qui cingla dix fois ses fesses tandis qu'elle maintenait sa robe à hauteur de taille. Puis elle la laissa retomber et retourna à l'arrière de l'estrade.

	Jamie se leva à nouveau et Ali s'avança en traînant les pieds, les mains toujours tentant de se cacher. Cela changea rapidement lorsque Jamie lui ordonna de venir devant la scène, les mains levées bien haut. Une fois de plus, elle fut contrainte à une exposition totale, mais son esprit en fut rapidement et heureusement détourné lorsque la lanière cingla ses fesses et ses cuisses. Ali n'avait encore jamais connu la lanière. C'était plus douloureux qu'une simple fessée, mais loin d'être aussi terrible que la canne. Là où la canne (comme elle s'en souvenait parfaitement) mordait en deux endroits précis, une fois sur chaque fesse, la lanière marquait une ligne continue, épousant ses formes, laissant une traînée rouge là où la canne aurait laissé une marque en relief. Ali haleta bruyamment à chaque coup, mais lorsqu'elle retourna à l'arrière de la scène, les mains tentant toujours de la cacher tant bien que mal, ses yeux étaient toujours secs.

	Tammy reçut elle aussi dix coups d'un autre instrument, mais son maître préféra prendre plus de temps, alors que Heidi fut rapidement sur scène puis en redescendit, et soudain ce fut à nouveau le tour d'Ali. Jamie tenait encore la lanière, mais cette fois il lui fit se tenir dos au public, les jambes écartées. Ali préférait montrer son dos plutôt que son devant, et elle ne voyait pas d'inconvénient à écarter les jambes tant qu'elle n'avait pas à se pencher. Cependant, la raison de cette position devint vite évidente. Le premier coup de lanière s'abattit sur l'arrière de sa cuisse, et l'extrémité remonta entre ses jambes pour caresser l'intérieur sensible de sa cuisse. Pour la première fois de la soirée, Ali poussa un cri.

	Jamie sourit et lui en administra un autre sur la même jambe, un peu plus bas. Sachant à quoi s'attendre cette fois, Ali parvint à se limiter à un halètement sonore. Trois autres coups caressèrent l'arrière, l'intérieur et l'avant de sa cuisse droite, puis la gauche reçut le même traitement. C'était un nouveau type de douleur pour Ali ; cela brûlait davantage, car c'était une zone plus sensible. D'une certaine manière, cela ajoutait à la tension (excitation ?) de la soirée. Lorsqu'Ali retourna à sa place, elle le fit avec encore plus de précaution qu'avant. En baissant les yeux, elle pouvait clairement voir les cinq marques rouges sur l'intérieur de chaque cuisse. C'était la première fois en deux soirées qu'elle pouvait réellement voir les marques.

	« J'espère que ça ne va pas donner de nouvelles idées à mon Simon », murmura Heidi tandis que Tammy s'avançait.

	« J'espère que Jamie n'a pas d'autres idées comme ça ! » répliqua Ali aussi légèrement qu'elle le pouvait, bien qu'elle ne fût peut-être pas tout à fait sincère. Il y eut un silence d'une minute (à part le bruit du cuir sur la chair de Tammy), puis Ali rassembla son courage et dit : « Heidi... Tu pourrais me rendre un service ? »

	L'autre fille ne dit rien, mais son expression encouragea Ali. « Je me sens un peu seule habillée comme ça ; tu pourrais, euh, enlever ta robe ? »

	« Pourquoi tu as tout enlevé, alors ? »

	« Ce n'était pas mon idée. » Ali sourit avec regret.

	« Bon, on finira tous comme ça un jour. Écoute, laisse-moi un peu de temps, et j’essaierai de trouver le courage, d’accord ? »

	Ali hocha la tête, murmura un « merci », et la conversation s’éteignit. Tammy termina son tour, puis Heidi sortit sous les applaudissements. Une minute ou deux plus tard, elle revenait, le visage plus rouge et dix nouvelles marques (cette fois-ci, une lanière de cuir) ornant son postérieur.

	Ce fut de nouveau le tour d’Ali. Cette fois, elle dut faire face au public, les mains sur la tête et les jambes écartées. Jamie tenait un fouet plus long, mais très fin. Elle attendit, essayant de ne pas croiser le regard de cette mer d’hommes qui fixaient sans vergogne son intimité exposée.

	Une fois encore, elle sentit le cuir s’enrouler autour de sa cuisse, remontant vers l’avant. Plus long, le fouet atteignait plus loin, mais plus léger, il faisait moins mal — ce qui ne signifiait pas qu’il était indolore. Elle en reçut trois sur chaque jambe, puis il s’arrêta. Elle resta immobile, sentant la brûlure persistante là où le cuir avait mordu.

	Le coup suivant traversa le bas de son dos pour venir cingler son ventre. Nouveau territoire, nouvelle réaction : un cri lui échappa. Comme l’extrémité du fouet filait plus vite, la douleur était plus vive sur l’avant que sur l’arrière. Trois autres coups suivirent, tous du même côté.

	Cela faisait dix en tout, mais quand Ali esquissa un mouvement pour retourner à l’arrière de la scène, Jamie l’arrêta net.

	« Reste là. Les mains dans le dos. »

	Il fit lentement le tour d’elle, la détaillant des pieds à la tête. Elle prit brutalement conscience de sa nudité.

	« Tu t’en es bien tirée pour cette série, non ? » La remarque était juste.

	« Oui, Maître. » Sa voix était ferme, presque assurée. Malgré les brûlures sur ses fesses et ailleurs, elle gardait son calme.

	« Dans ce cas, il va falloir compenser avec ça. » Il lui montra deux pinces à linge. Ali parut perplexe. Il les ouvrit et les referma plusieurs fois, et elle comprit qu’elles pinceraient dur. « Alors, où est-ce qu’on les met ? »

	La question était rhétorique, alors elle ne répondit pas — de toute façon, elle n’aurait su quoi dire. Le ventre semblait logique, avec sa chair tendre, mais elle réalisa soudain qu’il fixait sa poitrine.

	Sa main se tendit et saisit son sein droit. C’était la première fois qu’un homme touchait ses seins. Elle rougit, une boule se formant dans sa gorge. Ignorant sa réaction, il la maintint en place d’une main et fixa la pince sur son mamelon de l’autre.

	Elle haleta. Ça faisait mal !

	Il recula pour laisser la foule admirer son œuvre. Pendant quelques instants, ils eurent droit à un spectacle de seins bondissants, puis Ali reprit le contrôle. Son sein gauche, nu et sans ornement, attendait son tour. Quelques secondes plus tard, la situation fut corrigée, saluée par un nouveau gémissement.

	« Règle absolue, ma belle : c’est moi qui les mets, c’est moi qui les enlève. Garde tes mains dans le dos jusqu’à ce que tu sortes à nouveau. » Sur ce, il s’assit.

	Ali regagna l’arrière de l’estrade, les mains sagement jointes derrière le dos. Tammy lui adressa un clin d’œil en prenant sa place sous les projecteurs. Heidi lui demanda si elle allait bien, ce à quoi Ali répondit par un faible sourire.

	Le rythme s’accéléra. Tammy et Heidi enchaînèrent des séries rapides mais intenses, puis Ali revint au centre, les mains toujours derrière le dos. Pour la première fois de la soirée, on lui ordonna de se pencher sur la table. Précautionneuse pour ne pas accrocher les pinces, elle obéit.

	Il utilisa une raquette de ping-pong : une fessée, mais sur une zone plus large. Quand elle retourna à l’arrière, les pinces étaient toujours là. Ses mamelons la faisaient souffrir en continu.

	En un rien de temps, elle fut rappelée. Les trois filles commençaient vraiment à souffrir, et les chuchotements avaient cessé. Ali se retrouva de nouveau face au public, et Jamie lui retira les pinces. Toutes deux avaient enfoncé leur emprise dans la chair et résistaient. Il dut les arracher, ce qui fit mal. Puis il frictionna ses mamelons pour relancer la circulation. Elle aurait préféré le faire elle-même.

	Ou peut-être pas.

	Ensuite, ce fut dix coups de lanière sur la chaise. Une nouvelle expérience pour elle : comme trois lanières groupées — la tawse en avait trois —, même si aucune ne rivalisait avec la ceinture.

	Lors de sa prochaine apparition, Ali dut se tenir face au public, les bras levés aussi haut que possible. Jamie tenait à nouveau le fouet fin, et elle s’attendait à des cinglades sur les cuisses. Sans qu’on le lui demande, elle écarta même les jambes.

	Mais le premier coup la frappa dans le haut du dos, et l’extrémité vint mordre le haut de son sein. Ali cria et, pour la première fois, abandonna sa position : ses mains se précipitèrent pour protéger la chair douloureuse.

	Il lui laissa quelques secondes, puis ordonna : « Les bras en l’air. » Lentement, elle obéit, et le fouet cingla de nouveau son sein. Cette fois, elle tint bon — juste — et encaissa un troisième coup. Une fois encore, ses mains retombèrent pour masser la douleur, mais elle les leva sans qu’on le lui ordonne pour les deux dernières.

	Il passa de l’autre côté, mais cette fois, il lui facilita la tâche. Il invita un homme du premier rang à monter sur scène. Ce dernier grimpa sur la table et saisit les poignets d’Ali tandis qu’elle tendait les bras. Cinq nouveaux coups, cinq nouveaux cris, puis elle put regagner son coin en titubant, serrant ses seins en feu.

	Heidi ne dit rien, mais quand ce fut son tour, elle retira discrètement sa robe et la tendit à son bourreau. Elle ne portait pas de soutien-gorge. À son retour, Ali avait suffisamment récupéré pour murmurer un « merci » avant d’avancer pour dix nouvelles frappes de raquette sur ses fesses.

	Alors que la session se poursuivait, Carl, bien placé au deuxième rang, pensait que c’était l’une des meilleures qu’il ait vues. Les trois filles tenaient bon. Elles étaient jolies, aussi, ce qui n’était pas toujours le cas, et Ali comme Heidi étaient superbes nues.

	Carl observa Ali avec attention. Elle avait dépassé ce qu’il appelait le point de contrôle : elle obéissait désormais sans réfléchir. Refuser était mentalement impossible. Elle avançait, recevait ses coups, et reculait. Submergée par la douleur, elle avait oublié sa nudité et ne tentait plus de se cacher.

	Les fesses des trois filles étaient d’un rouge vif, mais Ali portait bien d’autres marques : cuisses (avant et arrière), dos, ventre, seins… Jamie lui avait même infligé quelques coups sur la plante des pieds. Ces stigmates la rendaient encore plus attirante à ses yeux et, étrange créature qu’elle était, elle les voulait, elle en avait besoin.

	Elle était manifestement excitée : Carl était assez près pour voir la dureté révélatrice de ses mamelons — quand ils n’étaient pas ornés de pinces. Selon lui, Ali avait bénéficié de sa mise à nu précoce pour atteindre plus vite ce niveau de soumission.

	À part un bref aperçu lors de la réunion d’août, c’était la première fois que Carl voyait Ali nue, et il la trouvait à son goût. Ses seins étaient petits mais bien formés et fermes. Elle n’était pas trop mince — comme la plupart des hommes de la campagne, Carl détestait les filles maigrichonnes —, avec un ventre plat et une taille fine. Une fille de plein air, le teint hâlé, quoique pas partout. Un sacré spectacle !

	Les trois tortionnaires y allèrent de plus en plus fort, et peu à peu, les filles faiblirent. L’organisateur, très expérimenté, signala que la prochaine série serait la dernière. Ali traîna son corps épuisé pour le final, se pencha sur la chaise, et gémit quand la lanière attaqua ses fesses une ultime fois. Son arrière-train était presque engourdi, mais Jamie y mit toute son énergie pour s’assurer qu’elle les sente.

	Puis Tammy reçut ses dix derniers coups, et ce fut terminé.

	Enfin, cette partie de la soirée, du moins. Les filles n’en avaient pas tout à fait fini. Toutes trois furent conduites à l’avant de la scène, et le partenaire de Tammy détacha son soutien-gorge avant de faire glisser son string, la laissant nue. Comme les deux autres, elle ne prêtait plus guère attention à l’exhibition qu’elle offrait.

	Cependant, tandis que Heidi et Tammy étaient placées près de la sortie pour leur « présentation », Ali reçut une attention particulière. L’organisateur et Jamie s’affairèrent à enrouler des bandes de crêpe autour de ses poignets, puis ses chevilles. Carl remarqua qu’ils avaient laissé un anneau métallique d’environ 2 cm de diamètre dans chaque bandage.

	Enfin, on lui mit un bâillon — une balle avec des lanières attachées derrière la tête. Elle accepta tout cela avec stoïcisme, bien qu’un peu perplexe.

	Pendant ce temps, Jamie avait remis les pinces à linge sur ses mamelons. Le bâillon étouffa toute réaction. Puis on la fit passer devant le public, mais pas pour rejoindre les autres.

	Elle a l’air étrange, pensa Carl. Les pinces pointaient presque avec défi, contrastant avec le bâillon qui renforçait son air soumis. Il ignorait ce qui l’attendait, ou à quoi servaient ces bandages aux poignets et chevilles.

	Ali non plus. Elle commençait à redescendre de l'"extase" accumulée pendant sa correction et reprenait pleinement conscience de sa situation. Sa nudité continuait de la gêner, bien qu'elle fût sans vêtements depuis plus d'une heure. Son corps meurtri la faisait souffrir, et les pinces à linge ajoutaient une douleur nouvelle - mais elle en tirait une certaine fierté : elles témoignaient de sa capacité à se soumettre, à obéir et à endurer. Les marques rouges bien visibles renforçaient ce sentiment. "Une fille est plus attirante avec des zébrures", Jamie lui avait dit ça.

	Le steward la conduisit vers un petit espace dégagé près de la porte et lui fit joindre les poignets devant elle. Carl comprit enfin l'utilité des bandes aux chevilles et aux poignets quand quelqu'un sortit une courte corde qu'on passa dans les anneaux de la jeune fille bâillonnée avant de l'attacher, depuis une table, à un vieux crochet au plafond. La corde fut tendue jusqu'à ce que les bras d'Ali soient tirés au-dessus de sa tête, la forçant à se mettre presque sur la pointe des pieds. Deux autres bouts de corde immobilisèrent ses chevilles à un banc bas mais massif devant elle, écartant ses pieds d'environ quarante-cinq centimètres.

	"Une autre petite innovation", annonça Jamie depuis l'estrade. "Appelons ça de la participation audience. Ceux qui voudraient lui donner une petite fessée pour qu'elle se souvienne de vous, faites comme chez vous en sortant." Les yeux d'Ali s'écarquillèrent et un protestation étouffée sortit de derrière son bâillon, mais elle était incapable de bouger ou de se faire comprendre. Ignorant ses vaines tentatives, Jamie continua : "Je suis sûr qu'elle ne vous en voudra pas si vous n'y allez pas trop doucement, mais une seule tape par personne, et pas de doigts, s'il vous plaît !"

	Les dix minutes suivantes furent une expérience horrible, même selon les standards de cette soirée et de celle d'il y a deux mois. Être exposée nue, penchée avec le dos aux spectateurs était déjà pénible, mais au moins son visage était caché et son devant protégé. Là, un interminable défilé d'hommes passait juste devant elle, la détaillant sous tous les angles avant de faire la queue pour lui administrer chacun une nouvelle claque sur ses fesses déjà bien malmenées. Comme ils n'avaient droit qu'à un seul coup, chacun y mettait du sien ; heureusement, son postérieur était maintenant quelque peu engourdi, atténuant sans éliminer totalement la douleur, mais chaque impact la faisait tressauter vers l'avant, ruinant toute tentative de rester dignement immobile. Les pinces à linge furent retirées vers la fin, exposant davantage ses mamelons rougis et meurtris. Et bien qu'aucun homme ne se permit d'introduire de doigts dans des endroits délicats, la plupart ne purent s'empêcher de lui caresser légèrement les fesses - ce que Jamie, qui surveillait attentivement pour prévenir tout écart majeur, ne jugea pas nécessaire d'interdire.

	Après ce qui lui parut une éternité, le dernier homme eut son moment avec elle avant d'aller voir les deux autres filles nues. Toutes deux étaient redescendues de leur extase, et Tammy paraissait particulièrement mal à l'aise sans ses vêtements. Tandis que Jamie et Carl détachaient lentement les bandages des poignets et chevilles d'Ali, elle regarda les autres filles s'habiller et partir avec leurs "maîtres". Le steward était également parti, Carl ayant promis de fermer la porte à clé en sortant.

	Ali resta immobile pendant qu'on lui retirait les bandages et le bâillon. Quand le dernier bandage fut enlevé, elle se laissa tomber dans les bras de Jamie qui l'attira doucement contre lui, évitant soigneusement ses innombrables zébrures et ecchymoses. Carl s'éloigna discrètement, les laissant seuls. À certains moments, trois, c'est de trop.

	 


CHAPITRE QUATRE
LA TROISIÈME APPARITION

	C’était drôle comme certains paysages s’associaient à des émotions, songea Ali. Les Cornouailles évoquaient pour elle tant de souvenirs heureux, que la moindre brise marine, l’odeur du sel ou le cri des mouettes suffisaient à raviver. Mais cette dernière année, ces mêmes paysages s’étaient chargés d’émotions bien différentes : excitation, peur, tension, soumission, douleur… Des sensations si intenses, si sensuelles, qu’une simple évocation suffisait à la faire jouir chez elle.

	Mais chez elle, c’était dans le cocon de l’intimité. Là, à quelques heures d’une nouvelle séance de torture, seule régnait une peur qui lui tordait le ventre et faisait trembler ses mains. Assise à l’arrière de la voiture en route vers son destin, elle appréciait le silence qui lui permettait de se préparer aux épreuves à venir.

	Depuis son retour en Cornouailles cet été, elle avait subi plusieurs séances avec Carl et Jamie, mais ce serait sa première apparition au Bal des Cœurs à Prendre depuis neuf mois. Les séances avec les deux garçons s’étaient bien passées. Sa dernière apparition au Bal, où elle était restée nue devant une trentaine d’hommes pendant plus de deux heures, avait balayé quelques-unes de ses inhibitions. Désormais, avec Carl et Jamie, elle ne portait plus qu’un soutien-gorge et une string, et ôtait même le soutien-gorge avec seulement une légère hésitation lorsque cela gênait leurs sévices. La plupart des tourments consistaient en fessées à la main, à la lanière ou à la paddle, mais elle s’était aussi habituée aux claques sur ses seins et aux pinces à linge sur ses mamelons. Par accord, elle gardait toujours sa string : cela lui donnait un sentiment de sécurité, car elle était encore vierge et ne tenait pas à perdre ce statut. La semaine suivante, tous trois iraient dans une plage naturiste du Devon, où elle avait accepté de retirer ce dernier vêtement – mais Carl et Jamie seraient nus aussi, et elle attendait cela avec impatience, même si elle ne l’avouerait jamais ! En espérant que les marques de cette soirée auraient disparu d’ici là.

	Comme les deux fois précédentes, elle ignorait presque tout de ce qui l’attendait ce soir. Les séances avec les deux garçons étaient restées dans ses limites, principalement des fessées, mais ce soir, comme d’habitude, ces limites seraient repoussées au maximum. Jamie avait laissé entendre qu’il y aurait des « surprises piquantes », mais aucune question n’avait permis d’en savoir plus. On ne lui avait donné aucune consigne vestimentaire, et elle s’attendait à passer la plupart du temps nue, sinon la totalité. Ces deux aspects la troublaient, mais ce qui l’effrayait le plus, c’était de perdre tout contrôle. Avec les deux garçons, elle pouvait encore poser des limites. Ce soir, elle serait à la merci d’un groupe d’hommes qui en avaient très peu. Effrayant… mais aussi terriblement excitant !

	Ces dernières semaines, elle avait appris pas mal de choses sur le W.W.B. C’était, bien sûr, un club réservé aux hommes, et la seule façon pour une femme d’y assister était d’en être « l’animation », comme l’avait dit Carl. Ils se réunissaient une fois par mois, et chaque membre devait amener au moins une fille par an. Ceux qui en fournissaient plus bénéficiaient d’avantages, et Jamie avait déjà présenté Ali deux fois l’année précédente, ainsi qu’une autre fille plus tôt dans l’année. Les soirées variaient selon les participantes : certaines étaient plus téméraires que d’autres. Il y avait des soirées « punitions légères », et même une où les filles pouvaient garder leur maillot de bain, à condition qu’il soit remonté pour exposer la majeure partie des fesses ; un haut et une string étaient aussi acceptés. La plupart des filles, Ali comprise, avaient été initiées sans connaître ces options, et peu choisissaient ensuite la version allégée. Ali savait qu’elle-même ne voudrait pas d’une soirée facile… sauf quand l’heure de vérité approchait !

	La plupart des soirées « complètes » suivaient le schéma de sa deuxième expérience : chaque fille recevait une fessée d’échauffement, puis dix coups à tour de rôle, aussi longtemps qu’elle le supportait – jugée par l’intendant. Une règle récente imposait d’être nue pour l’« inspection » finale ; le moment de se déshabiller était laissé à leur choix. Parfois, il y avait un événement supplémentaire avec une autre fille, comme lors de la première visite d’Ali. Il y avait aussi une orgie occasionnelle (avec préservatifs obligatoires), mais Ali avait clairement refusé d’y participer ! Hormis cela, le nombre de filles par soirée était généralement de trois ; beaucoup des plus endurantes venaient volontairement aux soirées « légères » pour soulager les plus fragiles, ce qu’Ali trouvait gentil.

	Les motivations des filles variaient : certaines le faisaient pour garder leur petit ami, d’autres par plaisir de la domination, de l’excitation ou de la tension. Quelques-unes avaient d’autres raisons : des petites amies de riches étaient corrompues par des cadeaux luxueux, d’autres venaient sur un défi, et Jamie et Carl avaient entendu parler d’une épouse prise en flagrant délit d’adultère, à qui l’on avait donné le choix entre participer ou divorcer. Certains membres, incapables de convaincre leur petite amie, payaient apparemment des filles pour maintenir leur adhésion, et quelques mannequins locaux acceptaient de souffrir… si le prix était juste.

	Ali s’étonnait que le club ait pu rester secret alors que certains journaux nationaux paieraient une fortune pour l’histoire. Carl lui avait expliqué qu’il existait d’autres clubs similaires dans le pays, tout aussi discrets. « De plus, en Cornouailles, les gens savent garder un secret et ne parleraient pas à la presse nationale pour tout l’or du monde, avait-il ajouté. Mais toi, en tant qu’emmett, tu ne peux pas comprendre ça. » Cela avait déclenché une dispute, qui s’était terminée par Ali prouvant sa valeur en subissant vingt coups de lanière extrêmement violents.

	Ali se souvenait bien de cet épisode. Elle avait été furieuse contre Carl, estimant avoir déjà prouvé sa crédibilité de la manière la plus difficile lors de ses deux passages au W.W.B. l’année précédente. La réponse de Carl – que ces séances dataient et qu’elle avait passé la plupart de son temps depuis parmi des emmetts – n’avait fait que minimiser ce qu’elle avait enduré. Hors d’elle, elle avait attrapé la lanière et la lui avait presque jetée au visage, crachant : « Teste-moi encore, si tu veux ! » Il l’avait ramassée, avait hoché la tête et attendu. Comprenant le message, Ali s’était déshabillée à une vitesse record, sans la moindre hésitation. Même son soutien-gorge était parti avec mépris, bien que ce ne fût pas obligatoire, et seule l’habitude l’avait empêchée d’enlever sa string. Un seul mot de lui, et elle l’aurait fait aussitôt. À la place, elle s’était penchée sur une chaise, attrapant les pieds et tendant son postier voluptueux vers le ciel.

	Les dix premiers coups s’étaient enfoncés dans ses fesses sans entamer sa détermination. Pour une fois, elle les avait accueillis avec défi, espérant que chacun serait plus dur que le précédent, ses muscles se tendant pour rencontrer le cuir. Ce n’est qu’à la moitié des vingt coups que la douleur avait dissipé sa colère, et elle avait été soulagée quand c’était enfin terminé. Mais elle avait su le cacher, et Carl, face à une fille qui avait encaissé vingt de ses meilleurs coups sans broncher, n’avait eu d’autre choix que de s’excuser. Intérieurement, Ali avait souri, même si la douleur l’en empêchait extérieurement. Et elle avait été ravie d’avoir tenu tête à Carl devant Jamie. Avec Jamie, cela aurait été différent. Il ne l’aurait jamais insultée ainsi, sauf si elle avait défié sa volonté – et dans ce cas, il l’aurait battue jusqu’à ce qu’elle s’excuse et rampe. Rien que d’y penser lui donnait des frissons délicieux.

	Mais cela, c’était quand une telle correction était lointaine. Là, à l’approche d’une soirée de souffrance, ces frissons n’étaient plus que pure peur. Certes, ce ne serait pas aussi terrible que ses deux premières fois : elle avait une meilleure idée de ce qui l’attendait (même si vague), et l’idée d’être nue devant tant d’hommes ne la paniquait plus autant. Cela avait même des avantages, comme rester au centre de l’attention – ce qu’elle adorait. Mais elle était encore loin d’apprécier vraiment. Et ce qui l’inquiétait le plus ce soir, c’était ceci : chaque membre fournissant une fille donnait à l’intendant une idée de sa résistance. Or, Ali savait que ses récentes séances avec les deux garçons avaient augmenté sa tolérance à la douleur… et Jamie le savait aussi. Ce qui signifiait, comme il le lui avait dit, qu’elle en prendrait bien plus ce soir.

	Alors, raisonnablement… elle avait peur.

	D'après Jamie, la plupart des filles initiées à la fessée – lorsqu'elles avaient des maîtres sensés et expérimentés – progressaient lentement jusqu'à trouver leurs limites. La majorité se contentait de séances privées avec fessées et légers coups de lanière, puis participait à une ou deux soirées club par an, bien plus intenses. Mais après la première expérience, elles stabilisaient leur niveau. Beaucoup ne venaient aux soirées club que pour permettre à leur maître d'obtenir le statut de membre, bien que peu optent pour la "soirée option facile", sauf en complément.

	« Je crois que la fierté y est pour quelque chose », médita Jamie. « Les filles de l'option facile sont considérées comme des faibles par les autres. Celles qui viennent ce soir-là pour soulager le groupe le font presque par pitié, et tiennent à ce que tout le monde sache qu'elles participent aussi aux soirées normales. » Ali songea qu'elle agirait de même. La "soirée option facile" tombait généralement au printemps, donc hors de question pour elle ; mais même si elle avait pu y aller, cela n'aurait été qu'une séance normale avec Carl et Jamie. Une vraie soirée club avait bien plus de panache.

	La "soirée sans strip" était différente : les filles subissaient toute la gamme des punitions, mais gardaient leurs vêtements. Bien plus populaire parmi les filles, sans la stigmatisation de l'option facile. La majorité, comme Ali, étaient des adolescentes peu enclines à se dénuder. Une séance exceptionnelle "entièrement nue" n'avait recruté aucune volontaire de moins de 21 ans, et la règle des fesses découvertes était interprétée avec une grande flexibilité – à moins, comme Ali lors de sa première fois, qu'on ne sache pas qu'on pouvait négocier. L'obligation de se déshabiller pour l'inspection finale avait provoqué des résistances, mais fonctionnait car elle intervenait quand les filles, submergées par la douleur, s'en souciaient peu. Ali s'était dévêtue sans y penser, trop préoccupée par l'idée que la terrible canne pourrait revenir. D'ailleurs, elle ne l'avait plus jamais subie depuis – ce dont elle était infiniment reconnaissante.

	Sa deuxième soirée avait été pire : nue dès le début. Bien plus humiliante, cette nudité l'avait cependant aidée à atteindre plus vite cet état de soumission exaltante qui renforçait son plaisir (a posteriori). Consciemment, elle voyait désormais la nudité comme un désagrément nécessaire aux sévices et au plaisir du public. Inconsciemment, elle cherchait l'excuse pour s'y plier, pour y être forcée.

	La plupart des filles, comme mentionné, trouvaient rapidement leur seuil de tolérance et s'y tenaient. En privé avec leur petit ami, beaucoup se contentaient de fessées, contrairement à Ali qui subissait régulièrement la lanière. Selon Carl, Jamie avait la réputation au club d'être à la fois innovant et sévère. Le châtiment inaugural d'Ali avait fait sensation – non pas qu'on eût remarqué Ali (elle en fut presque soulagée), bien que la formule de Carl "juste un autre cul en l'air" manquât de charme. Mais d'ordinaire, la canne était réservée aux filles endurcies, et même alors, 24 coups étaient considérés comme excessifs – alors qu'Ali les avait choisis plutôt que 6 ou 12. Jamie lui-même n'en avait pas espéré plus de 12. Sa deuxième visite, sans canne, avait été moins douloureuse mais bien plus longue, humiliante, et riche en nouveautés. Là où d'autres se seraient stabilisées, Jamie avait clairement signifié à Ali que chaque soirée club irait plus loin que la précédente. Sa politique habituelle, qu'il tentait d'imposer au club : beaucoup de maîtres étaient partants, mais pas leurs filles. La particularité de Jamie ? Exiger davantage de ses sujettes.

	Ce n'était pas propre à Ali, mais à toutes les filles de Jamie – et il y en avait eu plusieurs. Paradoxalement, cela la rassurait. Elle voulait de l'attention, mais pas en tant qu'individu. C'était difficile à expliquer.

	Un coup de klaxon la ramena au présent. Malgré la chaleur nocturne, elle frissonnait. Juste du trac, se dit-elle. Mais même maintenant, elle ne regrettait pas vraiment sa décision. D'ailleurs, avait-elle seulement eu le choix ? Il aurait été difficile de refuser Jamie, mais même sans cela, elle serait venue. Elle voulait venir. Elle aurait supplié pour venir. C'est juste qu'à cet instant précis, elle aurait presque aimé ne jamais être née.

	Elle tenta d'en savoir plus sur le programme de la soirée. Jamie la taquina d'abord en ne répétant que ce qu'elle savait déjà, puis se laissa fléchir :

	« Vous êtes trois ce soir. Les deux autres sont plus jeunes – 16 et 17 ans – et très timides, novices. Elles voulaient la soirée sans strip, mais c'était complet. Apparemment, les convaincre n'a pas été simple. Comme tu as de l'expérience, tu leur montreras comment faire. » Ali serait donc la première à se déshabiller, mais être la "doyenne" avait du bon.

	« Qu'est-ce que je dois porter ? » demanda-t-elle, sachant déjà la réponse.

	« Pas grand-chose », sourit Jamie. Elle n'argumenta pas. « Quand est-ce que je me déshabille ? »

	« Toi ? Non. Ce sera fait pour toi. Participation du public. Tu iras demander à chaque homme d'enlever un vêtement jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien. Ensuite, tu feras le tour pour une fessée – trois coups chacun – en plus de l'échauffement habituel par moi et Carl. On va bien s'amuser avec toi ce soir. »

	Ali s'était préparée à se déshabiller d'emblée, mais cette méthode était pire. Cent claques avant même de monter sur scène ! Et Jamie et Carl ne réduiraient pas leur part... Ce serait trois fois la dose normale. Et ce n'était que l'échauffement !

	« Ensuite, les deux autres auront leur fessée. Robes relevées, culottes remontées pour découvrir leurs fesses – à moins que tu ne les convainques d'oser plus. Pour les punitions en rotation, elles comptent porter des maillots de bain. À la fin, inspection puis départ. Toi, tu resteras un peu plus longtemps. »

	Il refusa d'en dire davantage. Ali digéra l'information : le déshabillage semblait atroce, les claques gérables. Les punitions en rotation (dix coups par fille) lui étaient familières – ce serait même plus court cette fois. Le reste restait un mystère.

	Ils arrivèrent au pub habituel. Ali avait opté pour une blouse blanche et une jupe noire courte (plus simple à enlever que son t-shirt de club), avec des chaussettes blanches plutôt que des collants. Ses jambes bronzées n'avaient pas besoin de bas.

	Peu d'hommes étaient là, aucune autre fille. Ali resta près de Jamie et Carl, inhabituellement timide : dans peu de temps, elle serait nue devant ces hommes – dont beaucoup l'avaient déjà vue ainsi. Certains visages lui étaient familiers, d'autres non.

	Les deux autres filles arrivèrent, tremblantes. Ali se demanda si elle avait eu cet air terrifié lors de sa première fois. L'une était brune à la peau mate, l'autre blonde aux taches de rousseur, toutes deux jeunes et jolies sous leurs robes d'été. Leurs accompagnateurs (18 ans) s'éclipsèrent quand Ali s'approcha.

	« Salut ! » lança-t-elle avec un entrain qu'elle ne ressentait pas. Un faible « salut » lui répondit, avant que la brune ne demande : « C'est toi, l'autre fille ? »

	« À moins que je sois un homme... Je suis Ali. Et vous ? »

	« Debbie et Jane. » Cette fois, c’était la blonde, Debbie, qui parlait. Visiblement, elles avaient toutes les deux envie de discuter, mais c’était à Ali de prendre les devants.

	« Vous avez peur ? » demanda-t-elle. Elles hochèrent la tête. « Ouais, bon, ne vous inquiétez pas, moi aussi. »

	« Vous avez déjà vécu ça souvent ? »

	« C’est ma troisième fois, mais mon patron… enfin, vous savez, mon Maître… il ne cesse d’inventer de nouvelles choses pour moi. Je sais que c’est votre première fois ici, mais qu’est-ce que vous avez déjà expérimenté en privé ? »

	« Juste des fessées. On sait qu’ils vont utiliser des lanières et d’autres trucs ce soir : à quoi ça ressemble ? »

	« La douleur est plus vive et plus localisée. Une fessée, ça couvre tout votre derrière, mais avec une lanière ou une lourde lanière de cuir, vous ne sentez qu’une ligne précise là où ça frappe. Sur le coup, vous ne le remarquez pas, mais quelques secondes après, si. C’est aussi plus formel, moins intime qu’une fessée. Vous ne ressentez pas le contact de sa main sur votre peau nue. »

	« Nous n’avons jamais été fessées que par-dessus nos culottes. » Debbie semblait plus inquiète que choquée.

	« Toutes les deux ? »

	« Ouais, on est toujours punies ensemble, » intervint Jane. « Au début, c’était une blague, puis c’est devenu de plus en plus régulier. Ensuite, ils ont commencé à parler de ce club, de leur envie folle d’y adhérer et du fait qu’ils avaient besoin qu’on vienne. Je ne sais toujours pas pourquoi on a accepté. »

	« J’arrive toujours pas à croire que je vais devoir me mettre nue à la fin, » murmura Debbie.

	« Plus tard, ça va mieux, » répondit Ali. « La douleur vous fait oublier ça. Malheureusement, moi, je dois me déshabiller dès le début. »

	« On sait : on s’est dit que peut-être… ça vous plaisait. »

	« Pas plus qu’à vous. Ma première fois, j’étais encore moins expérimentée que vous — je n’avais reçu que des fessées par-dessus un short. »

	« Alors pourquoi être nue tout du long ? »

	« Ce n’est pas mon choix. J’ai un Maître très exigeant. » C’était censé être une remarque teintée de regret, mais une certaine fierté perçait malgré tout. Une fierté envers la manière dont Jamie la contrôlait avec autorité, son absence de pitié, sa cruauté sadique… et une fierté envers elle-même d’être prête à obéir à ses ordres, quelles qu’en soient les conséquences. « En réalité, je dois admettre que c’est mieux comme ça. »

	« Comment ça pourrait être mieux ?! »

	« C’est un peu difficile à expliquer. Ça vous aide à vous soumettre, vous vous sentez sans défense… »

	« Je vois très bien ! »

	« Écoutez, croyez-moi sur parole. Bon, vous avez une fessée pour vous échauffer. Avant de monter sur l’estrade, enlevez vos culottes. Gardez les cuisses serrées et le devant caché, vous ne montrerez rien, mais ça fera une différence pour vous. Souvenez-vous, moi je serai déjà nue. »

	« Franchement, on dirait que ça ne vous dérange pas. »

	« Si, bien sûr, mais je n’ai pas le choix, alors inutile de se lamenter. Et puis, je l’ai déjà fait. Je ne sais pas si ça rendra les choses plus faciles, mais au moins, je m’y attendais ce soir. »

	Les deux filles semblaient sceptiques à l’idée d’enlever leurs sous-vêtements. Ali voyait leur réticence naturelle lutter contre leur respect pour son expérience. Elles avaient l’air très innocentes — mais elle aussi, à sa manière.

	« D’autres conseils ? » Jane paraissait toujours très anxieuse.

	« Pas besoin de grand-chose d’autre. Pour le reste, vous ne contrôlez pas grand-chose. Obéissez à chaque ordre immédiatement. Si vous refusez, ils vous forceront quand même, et ça ridiculisera vos petits amis. Ah, et d’ailleurs, ne les considérez pas comme vos petits amis. Ce soir, ce sont vos Maîtres. Leur parole est loi. »

	« Ça ne ressemble pas vraiment à mon idée du fun, » murmura Debbie, avec plus de résignation que de désespoir.

	« J’aimerais que ce soit déjà fini, » soupira Jane. « Une fois là-bas, est-ce que ça passe vite ? »

	« J’ai bien peur que non. Après un moment, le temps semble s’arrêter. Vous ne pensez ni à la fin, ni au début. Juste à la douleur et à obéir au prochain ordre. C’est comme s’il n’y avait plus rien d’autre dans votre vie que la souffrance et la soumission. Quand ça arrive, être nue devient presque une aide. Vous ne le remarquez plus, et ça vous pousse à vous abandonner. Vous vous sentez… pas inférieure, mais possédée. Comme un animal noble, un pur-sang dans la dernière ligne droite, sous les coups de cravache du jockey… » Ali s’interrompit, un peu gênée d’avoir révélé quelque chose d’aussi intime.

	Les deux filles étaient devenues silencieuses, absorbées par ses paroles, et recommençaient à paniquer à l’approche de leur supplice. Elles n’avaient pas manqué de remarquer que les portes de la salle de quilles venaient de s’ouvrir et que les hommes entraient lentement. Ali, elle non plus, n’avait plus envie de parler : elle savait que son propre calvaire serait bien plus long et douloureux que celui des deux autres, et que la nature des dernières étapes lui était encore totalement inconnue. Et Jamie était aussi réputé pour son inventivité que pour son absence de pitié.

	Alors que le public prenait place et écoutait les annonces du steward, les trois victimes se glissèrent à l’arrière de la salle. L’atmosphère ramena des souvenirs à Ali, et son estomac se serra, mais elle essaya de l’ignorer et chuchota des instructions à Debbie et Jane.

	« Quand on vous appellera, vous marcherez jusqu’à l’estrade par l’allée centrale. Il faut le faire pieds nus, alors enlevez vos chaussures et chaussettes maintenant. » Les deux filles hésitèrent un instant, puis commencèrent à retirer leurs sandales. Ali savait qu’elles venaient de franchir une première barrière psychologique. Elles s’engageaient irréversiblement. Lorsqu’elles se redressèrent après avoir rangé leurs chaussures dans un coin, Ali jugea que c’était le moment idéal pour insister. « Très bien, » murmura-t-elle, « maintenant les culottes. »

	Les deux filles tressaillirent et la regardèrent avec désarroi. « Souvenez-vous de ce que j’ai dit : il vaut mieux le faire maintenant. Et c’est le seul moment où personne ne vous regarde. »

	Un silence. Puis elles échangèrent un regard. Lentement, quatre mains réticentes remontèrent sous deux robes d’été, et deux paires de culottes apparurent. Quelques secondes plus tard, elles rejoignirent les chaussures. Ali savait qu’elles devaient se sentir extrêmement vulnérables : être pieds nus anéantissait toute velléité de fuite, et aucune femme, surtout vierge, ne se sent protégée sans sous-vêtements dans une pièce pleine d’hommes.

	Une dernière pensée traversa l’esprit d’Ali. « Oh, encore un détail, » dit-elle. « N’oubliez pas que mon sort sera bien pire que le vôtre. Alors quand vous verrez… ce qu’on me fait, rappelez-vous que ce ne sera pas aussi intense pour vous. » Cela pouvait les rassurer, mais cela fit aussi recommencer à danser les papillons dans son propre ventre.

	Le silence retomba alors que la nervosité les gagnait à nouveau. Ali porta son attention vers le steward, et les deux autres filles en firent autant. Il lisait une lettre d’un membre éminent, parti à l’étranger, où il avait goûté aux divertissements d’un club similaire. Ce « sport » était bien plus répandu qu’Ali ne l’aurait imaginé !

	La conversation entre les trois jeunes femmes avait déjà faibli plusieurs fois, mais cette fois, elle ne reprit pas. Toutes trois observaient le steward sur scène, lisant cette interminable lettre. Jane tripotait distraitement l’ourlet de sa robe. Debbie se rongeait un ongle, bien qu’ils fussent déjà très courts. Ali, elle, se tenait un peu à l’écart, les mains jointes, s’agitant légèrement. Son mince masque de supériorité, forgé par l’expérience, était tombé, révélant qu’elle était tout aussi terrifiée et tremblante que les deux autres.

	Elle attendait d’être appelée pour être déshabillée, fessée (chaque homme présent y allant de son tour), puis frappée à la lanière, au cuir, et Dieu sait quoi d’autre… avant cet épilogue inconnu.

	Enfin, le steward rangea la lettre.

	À cet instant, Ali aurait voulu qu’il continue.

	Mais non.

	C’était l’heure.

	 


CHAPITRE CINQ

	LA TROISIÈME APPARITION (Suite)

	« Ce soir, nous commençons avec Ali, que certains d’entre vous se souviennent peut-être de l’été dernier, puis nous avons deux nouvelles filles, Jane et Debbie, qui, j’en suis sûr, n’oublieront pas leur première soirée ici. Et enfin, pour clore la soirée, une petite surprise spéciale pour Ali. »

	Des applaudissements éclatèrent dans l’assistance. Les trois filles sentirent les regards d’une trentaine d’hommes peser sur elles, les déshabitant mentalement.

	« Alors, Ali, tu veux bien monter sur scène ? »

	Ali esquissa un sourire tremblant à l’adresse de Jane et Debbie avant d’avancer. La traversée de la salle jusqu’à l’estrade lui parut une éternité, puis, alors qu’elle en approchait, elle aurait voulu que ce trajet dure encore plus longtemps. Elle savait qu’elle contrevenait au protocole en gardant encore ses chaussures et ses chaussettes, mais c’était les ordres. Une fois sur scène, elle fit face à cette mer de visages masculins avides. Certains lui étaient familiers. Sans doute se souviendraient-ils encore mieux d’elle une fois qu’elle serait nue...

	L’organisateur expliqua que le maître d’Ali avait exigé qu’elle demande elle-même à des membres du public de la déshabiller, en indiquant où déposer ses vêtements. On lui avait assuré qu’elle récupérerait tout, même si, intérieurement, elle doutait fort de revoir jamais ses sous-vêtements. (En réalité, elle les récupéra, ce qui la surprit et l’impressionna par la discipline du club.)

	Son regard fit le tour de la salle. On lui avait laissé le libre choix des hommes, à condition qu’ils viennent de zones différentes et, bien sûr, à l’exclusion de Carl et Jamie. Pour ses sous-vêtements, elle préférait des hommes plus âgés, plus dignes, afin d’éviter les mains baladeuses (elle avait remarqué, consternée, que l’organisateur n’avait rien interdit en la matière), mais pour ses chaussures, peu importait.

	Au hasard, elle se dirigea vers la gauche et s’approcha d’un homme d’âge mûr, assis au deuxième rang.

	« Excusez-moi, monsieur... Pourriez-vous retirer ma chaussure gauche, s’il vous plaît ? »

	Sa voix était légèrement rauque, mais portait, comme on le lui avait demandé. Les mots lui avaient quasiment été dictés. En levant le pied pour qu’il retire la chaussure, elle se sentit surtout ridicule. Elle répéta la pantomime pour l’autre chaussure, puis ses chaussettes.

	Maintenant, place aux choses sérieuses.

	Un jeune homme boutonneux déboutonna son chemisier, son visage à quelques centimètres de sa poitrine, et le lui retira sans la toucher. Un autre garçon maladroit baissa la fermeture de sa jupe et la fit glisser le long de ses jambes ; il profita de l’occasion pour caresser ses cuisses, mais rien de trop grave.

	Contre toute attente, alors qu’il ne lui restait plus que son soutien-gorge et sa culotte, au lieu d’être mortifiée comme d’habitude, Ali... s’amusait ! Bien sûr, elle se sentait dominée, réduite à un objet de désir pour ce public exclusivement masculin, mais c’était une sensation exaltante. À présent, elle voulait une bonne fessée pour intensifier cette soumission, cette humiliation. Ses fesses picotaient d’impatience.

	Mais d’abord, il fallait qu’elle soit entièrement nue. C’était les ordres, mais elle comprenait aussi la nécessité. Tant qu’un vêtement la couvrait, elle gardait une parcelle de contrôle. Pour être totalement dominée, elle devait être totalement dénudée.

	Elle avait initialement choisi deux hommes d’affaires plus âgés pour lui retirer ses sous-vêtements, mais sur un coup de tête, elle se dirigea vers les deux plus beaux hommes de la salle. Tous deux se permirent quelques privautés : le premier lui malaxa les seins en lui ôtant son soutien-gorge, et le second lui palpa les fesses avec insistance. Pourtant, elle resta étrangement indifférente.

	Maintenant nue, Ali remonta sur scène et, sur ordre de Jamie, fit face à l’assistance. La gêne la submergea bel et bien — elle avait besoin d’être punie pour se calmer. Heureusement, l’attente fut brève. Jamie l’allongea sur ses genoux et commença. Dès les premières claques cinglantes, elle se détendit, envahie par une chaleur satisfaisante. Ses fesses, offertes à la salle, semblaient supplier pour plus, et le jeune pêcheur se fit un plaisir d’obtempérer. Ali sentit les regards des hommes sur son postérieur et, pour la première fois, fut reconnaissante d’être nue devant eux. Elle voulait qu’ils la voient se soumettre, son corps mis à nu et maltraité. Elle envisagea même d’écarter les jambes, abandonnant ses derniers secrets, mais sa pudeur naturelle l’emporta et elle garda les cuisses serrées.

	Cinquante claques, assénées avec vigueur, laissèrent ses fesses brûlantes et palpitantes, sans pour autant apaiser son désir. Jamie la fit se relever, et quelques secondes plus tard, elle était sur les genoux de Carl pour la suite.

	Si Jamie était un maître strict, Carl était un sadique. Là où Jamie la maintenait en place par le dos, Carl lui agrippa un sein. Là où Jamie se limitait à ses fesses, Carl élargit la zone aux cuisses. Mais tous les deux frappaient dur !

	Ali ne se plaignait pas : elle adorait généralement les fessées, mais ce soir, elle en voulait toujours plus. Quand Carl eut terminé ses cinquante coups, son corps était rouge, mais pas rassasié.

	Vint alors le tour du public. Descendant de scène, l’adolescente nue s’approcha timidement de la première table et s’y courba, invitant chaque homme à la châtier à son tour. Sa timidité venait de l’inhabitude de se soumettre ainsi à des inconnus, mais ce n’était pas de la réticence. Elle appréciait maintenant l’humiliation de sa nudité forcée, et la proximité avec le public ne faisait que l’amplifier.

	Un à un, les hommes se levèrent pour lui administrer trois claques chacun. Puis elle passa à la table suivante, et ainsi de suite. Peu d’entre eux y allèrent de main morte. L’organisateur accéléra discrètement le rythme, soucieux de ne pas perdre trop de temps, et elle fit rapidement le tour des tables.

	Lorsque ce fut terminé, ses fesses étaient presque insensibles, ne percevant plus que les coups les plus violents. Physiquement et mentalement, Ali était reconnaissante pour la pause qui précéderait l’étape suivante : les lanières et autres instruments.

	En fait, on lui accorda un vrai répit, lui permettant de quitter la scène pour rejoindre Jane et Debbie au fond de la salle. Jamie avait pensé à apporter une poche de glace pour soulager son postérieur malmené et lui rendre assez de sensibilité pour la suite. Ali l’appliqua délicatement sur ses joues endolories tandis qu’un jeune homme séduisant montait sur scène. Jane avala sa salive, murmura « Souhaitez-moi bonne chance » et s’avança à son tour.

	En un quart d’heure, les fesses d’Ali retrouvèrent une apparence presque normale, si ce n’est une rougeur diffuse et une douleur sourde. Pendant ce temps, les deux autres filles reçurent leur punition. Ali trouva qu’elles s’en sortirent bien. Debbie, la plus réservée, hésita à exposer son derrière, mais toutes deux obéirent rapidement et supportèrent leur châtiment avec courage. Bien qu’aucune ne fût trop sévèrement traitée, Ali vit qu’on leur infligeait délibérément quelques coups plus durs pour les tester — et aucune ne faiblit.

	Vu la longueur de la soirée, les organisateurs avaient prévu deux pauses : la première après les fessées, la seconde avant la « surprise » d’Ali. Pendant que les hommes allaient se servir à boire ou aux toilettes, les trois filles purent se retrouver dans leur coin pour enfiler leurs maillots de bain. (Avec leur mépris habituel pour leurs victimes, le club n’avait prévu aucun vestiaire, et Ali et Debbie durent protéger Jane de leur mieux pendant qu’elle se changeait, puis inversement.)

	Les deux plus jeunes commençaient à se faire à l’ambiance et, bien que toujours nerveuses, n’étaient pas malheureuses. Jane ne broncha pas quand Ali lui écarta les fesses en tirant sur son maillot pour exposer sa peau rougie, et même Debbie, dont les marques ressortaient davantage sur son teint pâle, ne sembla pas s’en formaliser.

	Les hommes revinrent peu à peu, et les activités reprirent. Ali fut rappelée à l’avant et dut traverser entièrement nue l’allée centrale jusqu’à une petite plateforme. Elle se sentait humiliée, vulnérable, soumise — et féminine, sexy. Chacune de ces émotions la comblait intérieurement. Elle voulait être là, nue et asservie devant eux, mais elle avait besoin d’être battue pour exacerber ces sensations.

	Alors qu’elle approchait de l’estrade, elle aperçut la vieille valise pleine d’instruments de torture, et ses fesses tressaillirent d’elles-mêmes. Si son maître avait été un autre, elle aurait craint qu’il ne soit trop indulgent, mais elle savait que Jamie ne la ménagerait pas. Carl non plus ne serait pas tendre. Il n’y aurait pas de demi-mesures.

	En réalité, on lui réservait plus que la dose habituelle. Un « round » comptait généralement douze coups par fille (contre dix l’année dernière), mais Ali avait deux maîtres à servir. Ils avaient jugé que lui infliger le double à chaque fois serait excessif, même pour elle, et s’étaient rabattus sur huit coups chacun par round, soit seize pour Ali contre douze pour les deux autres.

	Ali monta sur scène. D'un simple geste, Jamie lui ordonna de s'allonger sur la table. Elle obéit et attendit. Du coin de l'œil, elle le vit saisir dans la valise une lourde lanière à trois branches...

	SPLATCH !

	Une vague de douleur brûlante submergea la jeune femme. Elle se détendit, s'offrant davantage. Sept autres coups cinglants labourèrent son postérieur, puis une brève pause intervint tandis que Carl remplaçait Jamie. Huit nouvelles morsures s'abattirent.

	Ali se redressa avec précaution, faisant face au public, les mains massant machinalement ses fesses en feu — laissant son intimité pleinement exposée. La douleur n'était pas encore assez intense pour la rendre indifférente à cette exhibition, mais suffisante pour qu'elle obéisse sans hésiter à cet ordre muet. De toute façon, elle s'y habituait. Son attention se porta sur Jane et Debbie qui s'avançaient vers la scène.

	Les deux amies avaient demandé — et obtenu — d'être punies simultanément. Elles marchaient côte à côte, appréhensives mais plus terrifiées. Le maillot audacieux de Jane menaçait de libérer ses courbes, tandis que Debbie, d'apparence plus réservée, avait pourtant discrètement remonté le sien pour exposer entièrement ses fesses rougies avant de monter. Sans presque hésiter, elles se penchèrent sur la table, offrant leurs derrières altiers à la salle.

	Les deux jeunes hommes brandirent leurs lanières, frappant en quasi-synchronisation.

	SPLATCH-SPLATCH !

	Deux soupirs fusèrent : un couinement étouffé de Debbie, un "Aïe !" plus franc de Jane. Aucune ne bougea. Elles tinrent bon pendant les onze coups suivants, bien que leurs sursauts s'accentuèrent vers la fin. Lorsque ce fut terminé, elles se redressèrent raides, le visage fermé — courageuses jusqu'au bout.

	Pour son tour suivant, Ali dut rester debout, mains sur la tête, tandis que Carl et Jamie la cinglaient alternativement avec de longs fouets fins. Les extrémités cinglantes enveloppaient ses cuisses, son ventre, et lorsqu'elles atteignirent son dos, la pointe vint brûler l'extérieur de ses seins. Seize coups plus tard, son corps n'était qu'une braise douloureuse.

	Debbie et Jane reçurent douze gifles de pantoufles, puis Ali subit huit coups sur l'intérieur de chaque cuisse — allongée sur la table, jambes écartées, ne protégeant son intimité qu'à peine avec ses mains. Les deux jeunes filles essuyèrent ensuite les attaques d'une cravache (le club n'en possédant qu'une, elles durent alterner), tandis qu'Ali sentit son sang se glacer en voyant Jamie brandir une canne.

	Carl la souleva à califourchon sur son dos, lui maintenant les poignets. Le premier coup s'abattit — CRAC ! — lui arrachant un cri. Ils se montrèrent "cléments" : seulement six coups chacun. Mais lorsqu'elle se releva, brisée, sa soumission était totale.

	Les raquettes de ping-pong claquèrent sur les fesses de Jane et Debbie, puis sur les seins d'Ali. Seize gifles plus tard, ses globes pulsaient de rougeur, agrémentés de deux pinces à linge sur les tétons que Carl installa non sans palpations. Toute résistance avait été battue hors d'elle.

	Alors que les fouets minces revenaient, Ali dut danser sous les cinglements, ses frémissements douloureux se mêlant à un balancement sensuel sous les regards avides. Les pinces restèrent en place.

	Une interruption inattendue survint : le tenancier du pub vint demander à quelques membres de déplacer leurs voitures. Son regard amusé et lubrique glissa sur les trois filles — l'une nue, les deux autres en maillot — avant de repartir, habitué aux activités du club.

	Pendant cette pause, les trois victimes se regroupèrent.

	"Pourquoi toi, tu l'as partout, et nous seulement sur les fesses ?" geignit Debbie en se frottant le derrière.

	Ali, bien que douloureuse, sourit : "Tu veux échanger ?"

	Un haussement d'épaules. "Ce serait moins monotone."

	"Demandez à vos garçons de varier. Mais pour ça..." Elle désigna leur nudité.

	Un silence éloquent s'ensuivit. Ali devina leur dialogue muet. Ces adolescentes ne l'avoueraient jamais, mais... Elle espéra que leurs partenaires sauraient les manipuler avec l'aide des membres expérimentés.

	Apparemment, le message fut reçu. Jane et Debbie subirent les fouets sur les jambes — une première —, tandis qu'Ali endura la cravache sur son ventre et ses cuisses, l'instrument le plus cruel après la canne.

	Puis vint une innovation : six coups de canne sur la plante des pieds pour les deux jeunes filles. Jane, dont le dos était exposé par son décolleté plongeant, reçut en plus une lanière dans le dos, tandis que Debbie l'eut sur les fesses — une subtile manœuvre psychologique.

	Ali, elle, essuya seize coups de fouet léger sur les seins. Chaque homme la maintint à tour de rôle, bras immobilisés, la fouettant méthodiquement. L'excitation d'être ainsi dominée n'atténuait en rien la souffrance.

	Puis vint le clou du spectacle.

	Jane et Debbie firent un pas en avant, laissant glisser les bretelles de leurs maillots. S'étreignant, elles se dévêtirent mutuellement jusqu'à la taille. Les fouets s'abattirent sur leurs dos nus, leurs cris emplissant l'air.

	Ali fut invitée à les rejoindre. Les trois filles formèrent un cercle, enlacées, tandis que les quatre hommes les encerclaient.

	"Tournez."

	Sous une pluie de coups aléatoires, elles oscillèrent comme des poupées désarticulées. Dans le chaos, des mains arrachèrent le maillot de Jane, puis celui de Debbie. Aucune ne protesta. On leur ordonna de faire face à l'extérieur — poitrines et sexes offerts.

	Ce fut un ballet de douleur et de soumission : trois paires de seins adolescents, trois sexes impudiques, cinglés sans relâche tandis qu'elles titubaient, se soutenant mutuellement.

	Lorsqu'Ali reprit pleinement conscience, elle était de nouveau penchée sur la table, exhibant avec les deux autres leurs fesses meurtries au public qui défilait. D'innombrables mains palpèrent les chairs marquées, les sillons écarlates là où régnait jadis une peau de porcelaine.

	Il faudrait plus d'une semaine pour que ces stigmates s'estompent...

	Quelque temps plus tard, Ali fit ses adieux à Jane et Debbie. Debbie avait partiellement remis ses vêtements, mais Jane était toujours nue. Chacune se blottissait dans les bras de son petit ami, et bien que leurs corps marqués et leurs visages mouillés de larmes racontaient le récit de leurs épreuves, aucune ne semblait malheureuse. La façon dont elles se cramponnaient aux garçons disait bien plus qu'une simple fatigue.

	Debbie, qui avait paru distante avec son compagnon en début de soirée, semblait maintenant libérée, vivante. Jane, elle, avait l'air de ne plus pouvoir attendre. Ali ne doutait pas un instant qu'elles reviendraient toutes deux à une prochaine réunion.

	Mais pour Ali, la nuit n'était pas encore terminée...

	 


CHAPITRE SIX

	SANGLEE

	Si un observateur occasionnel était entré dans cette salle de quilles ce soir-là – en supposant qu’on l’y ait autorisé –, il n’aurait d’abord rien remarqué d’inhabituel. Un groupe d’hommes d’âges variés, attablés, buvant ou discutant. D’autres revenaient des toilettes ou du bar, des chopes à la main. Après quelques instants, cet observateur aurait peut-être réalisé qu’aucune femme n’était présente. Puis son regard serait tombé sur la jeune fille assise, presque affaissée, au fond de la salle. À ce moment, ses yeux lui seraient probablement sortis des orbites.

	La première chose qui l’aurait frappé : la fille était complètement nue. Ses boucles brunes de pubis, dépassant à peine de la main qui tentait vainement de les dissimuler, correspondaient aux longues mèches légèrement emmêlées de sa chevelure. Tout homme normal aurait ensuite constaté qu’elle était très jolie, avec un corps mince et parfaitement proportionné. Mais un examen plus attentif aurait révélé une autre réalité troublante : son corps était couvert d’ecchymoses et de marques qui ne pouvaient provenir que d’une longue correction. Bras, jambes, dos, ventre, cuisses, fesses et même seins portaient ces stigmates, seule sa tête étant épargnée. Sur son visage, en revanche, les yeux rougis trahissaient des larmes récentes, bien qu’elle semblait désormais calme.

	Deux jeunes hommes étaient assis près d’elle, ne cachant ni leurs regards concupiscents balayant sa nudité, ni leur indifférence à ses supplications.

	« Sérieusement, Jamie, je n’en peux plus. » Sa voix était douce, sans trace de la détresse qui l’avait submergée plus tôt. « J’ai été frappée partout, et ça fait vraiment mal. »

	« Oh, je ne sais pas, répondit le jeune pêcheur. Je vois une petite zone intacte juste au-dessus de ton nombril qu’on a dû oublier. »

	Ali rougit légèrement. Une main protégeait encore son triangle, mais même avec les jambes serrées, c’était insuffisant ; l’autre main couvrait partiellement un sein, son avant-bras masquant à peine le second. Elle ne pouvait rien dissimuler d’autre. Le deuxième jeune homme désigna une zone bien plus intime ayant échappé aux coups, et son rougissement s’accentua, accompagné d’un petit rire nerveux. Puis, reprenant son sérieux, elle réitéra sa demande. Cette fois, la réplique de Jamie ne la fit ni rire ni rougir, et elle devint plus revêche.

	« Je te dis que j’en ai assez. Je ne ferai plus rien ! »

	Jamie se tourna lentement vers elle, et elle flancha un instant avant de tenter de raffermir sa volonté, d’un air sévère. Nue, ce n’était pas facile.

	« Je ne me souviens pas t’avoir donné le choix. » Sa voix était douce, et terrifiante.

	« S’il te plaît, Jamie… »

	« Tu crois que tu as le choix ? »

	« Je… Enfin, oui. » Elle n’en avait pas l’air convaincue.

	« Bien. Tu veux peut-être partir maintenant et rentrer seule ? »

	« Je pourrais, si tu me rendais mes vêtements. »

	« Si. » Il chuchota à peine.

	« Tu ne ferais pas ça… »

	Il ne répondit pas. Il n’en avait pas besoin. Elle était vaincue. Après un silence, elle demanda : « Qu’est-ce que tu vas me faire ? »

	« Après cette petite désobéissance, tu mériterais une autre raclée sur ce gros derrière. » C’était injuste – son postérieur était visiblement parfait. « Mais ce qu’on a prévu ne fera pas très mal. En tout cas, moins que ce que tu mérites. »

	« Alors quoi… ? »

	« Tu verras. On ne te frappera pas plus que nécessaire, et ça ne devrait pas être beaucoup. Content ? »

	« Je suppose. Mais j’en ai vraiment assez. »

	« Dommage », dit Jamie.

	« Pas d’accord », rétorqua Carl en saisissant le sein exposé d’Ali, contournant sans peine son bras protecteur. Les deux éclatèrent de rire, tandis que la jeune fille devenait écarlate.

	La conversation s’éteignit. Sa volonté avait été mise à rude épreuve plus tôt, et toute rébellion était difficile à soutenir plus de quelques minutes. Elle s’affala sur sa chaise, se couvrant faiblement, et attendit son sort.

	Lorsque l’assistance se réinstalla, elle avait retrouvé un peu d’énergie. Pourtant, en traversant l’allée vers la scène, chaque pas lui rappela sa douleur. Sa peau était raide et sensible là où cravache, lanière et canne l’avaient mordue. Elle redoutait davantage de souffrance.

	Même Carl, pourtant sadique jusqu’à la moelle, trouva Ali pathétique lorsqu’elle monta sur scène. Elle faisait face au public, lasse, les bras ballants comme Jamie l’avait ordonné. Heureusement, comme il le savait, la finale reposerait sur l’humiliation plus que la douleur…

	Jamie la rejoignit, tenant un équipement complexe. Ali le détailla, incompréhensive, avant de réaliser qu’il s’agissait d’un harnais.

	Il l’aida à le revêtir. Une première sangle encercla sa taille fine. Une autre, partant du dos, descendit entre ses jambes pour se fixer à l’avant. Quatre autres sangles enserrèrent chaque cuisse, les maintenant écartées. Ali frissonna à chaque effleurement de Jamie entre ses jambes. Il n’abusa pas, mais l’intrusion était impensable quelques heures plus tôt.

	Ses poignets furent attachés aux sangles des cuisses, immobilisant ses bras. Le harnais, rigide, empêchait toute pudeur – mais couvrait aussi son pubis, lui rendant un semblant de dignité.

	Puis vint le buste. Deux sangles horizontales encerclèrent sa poitrine, reliées par trois lanières verticales – une entre ses seins, deux sur les côtés. L’effet évoquait un soutien-gorge, mais sans couvrir ni soutenir (ce dont elle n’avait pas besoin).

	Enfin, le capuchon. Un collier épais entoura son cou. Une bande passa sur son crâne, descendit sur son front, se divisa de part et d’autre de son nez pour se rejoindre sous son menton. Une sangle horizontale maintint un bâillon en place. Ali ouvrit la bouche à contrecœur. Elle se sentait étrange : ni nue, ni vêtue. Des bottes noires montant aux chevilles complétèrent l’ensemble.

	Jamie lui ordonna de marcher. Les sangles l’empêchaient de se déplacer normalement, mais elle pouvait dandiner. Son pubis et son anus étaient dissimulés, ses fesses – trop marquées pour être touchées – exposées mais protégées. Seuls ses seins restaient nus. Ce n’était pas digne, mais elle ne se sentait pas totalement vulnérable.

	On lui ordonna de circuler entre les tables. Les mains vagabondes furent inévitables, mais ses zones intimes étaient à l’abri. Sans bras pour se défendre, elle était impuissante. Heureusement, personne ne fut trop entreprenant.

	Quelques minutes plus tard, Jamie la rappela sur scène. Ali obéit, se demandant ce qui l’attendait. Elle ne tarda pas à le découvrir.

	Au fond de la salle, près de l’entrée, deux hommes poussaient une sorte de chariot qu’ils firent avancer le long de l’allée de quilles. C’était une version allégée d’un pousse-pousse, avec deux roues de vélo soutenant un siège métallique. Quatre sangles, semblables à celles de son harnais, y étaient attachées. Lorsque l’engin atteignit le haut de l’allée, près de la scène, il fut pivoté, et Ali fut placée devant, dos tourné. Un frisson lui parcourut l’échine lorsqu’elle sentit les quatre sangles se fixer à son harnais : deux à ses bretelles de poitrine, les deux autres à sa ceinture.

	Jamie s’installa sur le siège et ordonna :
« Marche. »

	Ali tenta d’avancer, mais les sangles la retinrent. Elle se pencha en avant, poussa plus fort, et finit par faire bouger le chariot. Le harnais la mordait légèrement, sans être douloureux, mais l’effort était intense. Une fois en mouvement, ce fut plus facile. Un vague souvenir de cours de physique lui revint — inertie, quantité de mouvement — et elle se demanda ce que son ancien professeur penserait s’il la voyait ainsi. Cette pensée incongrue faillit la faire trébucher. Elle la chassa et se concentra sur sa tâche.

	La légère pente de l’allée accéléra leur descente. En bas, Jamie actionna un frein pour éviter que le chariot ne la percute. Puis, sur son ordre, elle fit demi-tour (ce qui était possible sur place) et remonta la pente. Plus ardu, mais réalisable. Elle transpirait déjà abondamment.

	Jamie céda sa place à Carl. Ali répéta l’exercice, encouragée par une claque sur ses fesses déjà sensibles. À la fin de cette course, elle ruisselait de sueur, haletante, entravée par le bâillon qui l’obligeait à respirer par le nez. Quand Carl descendit, elle espéra en avoir fini, mais un autre homme prit sa place. Puis un autre. Elle fit ainsi des allers-retours interminables, la sueur dégoulinant de son front, de ses aisselles, lustrant son dos, sa poitrine, son ventre, ses jambes...

	« Ils ne vont tout de même pas tous monter là-dessus ? » songea-t-elle, épuisée.

	Non. Après une douzaine de trajets, on la détacha. Les deux hommes emmenèrent le chariot. Elle ne le regretta pas.

	De retour sur scène, trempée, elle fut débarrassée du harnais par Jamie et Carl. Là où le cuir avait touché sa peau, elle était moite. Carl lui tendit une serviette — il l’"aida" trop volontiers à se sécher le dos — puis elle dut de nouveau affronter le public. Nue.

	Soudain, quatre hommes l’immobilisèrent : deux lui tenant les bras, deux autres écartant largement ses jambes.

	« Qu’est-ce qu’ils préparent ? » paniqua-t-elle intérieurement. « Ils ne vont pas… ? »

	Non. Jamie et elle avaient une règle tacite : certaines limites ne seraient pas franchies. Elle était encore vierge, il le savait. D’ailleurs, si on lui écartait un peu plus les cuisses, ils pourraient tous le constater. Elle se débattit brièvement avant de se calmer. Elle faisait confiance à Jamie.

	L’organisateur annonça :
« Ali, nous avons organisé une vente aux enchères caritative pendant la pause. L’offre gagnante — quatre-vingts livres — ira à une association de ton choix. Laquelle ? »

	Elle nomma une œuvre, la voix tremblante, sans oser demander quel était le "lot".

	« Parfait. Le gagnant a acquis le droit de te raser. »

	Ali crut d’abord qu’il s’agissait de ses jambes ou aisselles, déjà épilées. Puis elle comprit. Son visage s’enflamma. Elle ne s’était jamais rasée là, et encore moins en public, par un homme… Mais au moins, cela ne ferait pas mal. Elle n’aurait pas supporté une nouvelle correction. Et sa virginité était sauve.

	Le gagnant — petit, mince, lunettes — s’approcha. Agrippée, Ali ne put que baisser les yeux tandis qu’il s’agenouillait devant elle, son visage à quelques centimètres de son sexe. Il saisit délicatement une mèche de boucles avec une main, sortit des ciseaux de l’autre. Un léger tiraillement, un clic étouffé… et la touffe tomba.

	Il continua méthodiquement, exposant son travail à l’assistance. Bien qu’il ne la touchât pas, le métal froid des ciseaux ou ses doigts effleurèrent parfois l’intérieur de ses cuisses, lui envoyant des décharges électriques. Son visage brûlait. Elle était presque reconnaissante d’être maintenue — avec un outil tranchant si près, elle n’aurait de toute façon pas osé bouger.

	Après quelques minutes, ses boucles n’étaient plus qu’un duvet irritant. Puis il appliqua de la mousse à raser avec un blaireau, et commença le rasage proprement dit. Ali resta de marbre, bien que chaque contact là provoquât en elle des vagues de choc. Son excitation était visible, malgré elle.

	Enfin, ce fut terminé. Libérée, elle dut se présenter au public, mains sur la tête, exhibant sa nouvelle nudité. C’était comme être dénudée une seconde fois.

	La nuit de supplices touchait à sa fin. Placée sur une table près de la sortie, elle subit l’inspection des hommes qui défilaient. Certains préférèrent admirer l’arrière, ses fesses meurtries. Jamie interdit qu’on touche son devant — bien qu’on ne se privât pas de lui peloter le derrière — et lui permit de garder les jambes serrées.

	Finalement, il ne resta plus que Jamie. Même Carl était parti. L’organisateur avait confié les clés à Jamie après quelques instructions. Épuisée, Ali descendit de la table. Elle allait s’effondrer sur une chaise, mais Jamie était là. Elle se blottit contre lui, avide d’homme : de bras pour l’étreindre, de lèvres pour l’embrasser, de corps pour s’y abandonner. Les feux qui couvaient en elle exigeaient d’être apaisés.

	Ils rentrèrent très tard. Ali souffrait partout, surtout entre les cuisses. Elle avait offert sa virginité à Jamie avec joie, et en éprouvait à présent l’exaltation radieuse. Cela n’effaçait pas la douleur des marques ni la fatigue, mais les compensait. Ses poils repousseraient — peut-être pas avant la prochaine réunion des "Cœurs à Prendre".

	Et rien au monde ne l’en aurait empêchée.

	 


CHAPITRE SEPT

	LES SIX ÉPREUVES D'ALISON

	La perte de sa virginité, étape cruciale dans la vie de toute jeune femme, avait insufflé à Ali une nouvelle confiance en elle. Désormais, elle se soumettait à Jamie à ses propres conditions. Les séances avec lui et Carl avaient lieu quand elle le décidait.

	Généralement, elle arrivait chez Jamie, où les deux hommes l’attendaient déjà, se déshabillait jusqu’à son soutien-gorge et sa culotte, puis s’allongeait sur ses genoux. Il baissait sa culotte et commençait la fessée. Une fois terminé, elle passait chez Carl pour une deuxième dose. Souvent, sa culotte finissait par glisser le long de ses jambes jusqu’à ce qu’elle l’enlève complètement, et à un moment donné, elle sentait les agrafes de son soutien-gorge céder, laissant les bretelles glisser de ses épaules sans qu’elle s’en préoccupe.

	Quand Carl avait fini, elle retournait vers Jamie pour une courte séance de lanière, pendant laquelle Carl disparaissait discrètement. Puis Ali finissait par faire l’amour avec Jamie. Pour éviter d’irriter ses fesses endolories, elle se retrouvait toujours sur lui ! Cela dit, quand il passait ses mains fraîches sur ses joues brûlantes, un frisson la parcourait.

	Mais un jour, Jamie annonça qu’il devait régler un problème sur le bateau de pêche avant la nuit et partit alors que Carl était encore en train de la corriger. Une fois sa fessée terminée, Carl attrapa la lanière et enchaîna. Personne ne demanda son avis à Ali, mais elle n’avait pas d’objection réelle. Il lui en administra douze coups.

	Quand ce fut fini, elle glissa de ses genoux et s’assit par terre, silencieuse. Elle n’avait pas su que Jamie partirait avant qu’il ne le mentionne alors qu’elle était déjà sur Carl, et elle était tellement excitée à l’idée de coucher avec lui. Bon sang, elle l’était toujours : ses tétons étaient durs, elle était mouillée entre les cuisses… et Carl attendait patiemment. Elle était sûre qu’ils avaient manigancé ça (même si, par la suite, aucun des deux ne l’admit jamais).

	Lentement, sans le regarder, elle se releva et s’approcha de lui. À partir de là, il prit les commandes.

	Ce ne fut pas mauvais. Elle n’eut pas d’orgasme, bien qu’elle en fût très proche — assez pour qu’il ne remarque rien. La fois suivante, ce fut de nouveau Jamie, mais celle d’après, elle les eut tous les deux, l’un après l’autre. Et un autre jour, alors que Jamie était en mer, elle passa du temps avec Carl.

	Il n’y avait rien de secret là-dedans. Aucun des deux ne voyait d’inconvénient à la partager, puisqu’aucun ne nourrissait de projet sérieux avec elle. Et elle non plus ne s’engageait pas émotionnellement : c’étaient des garçons sympas, elle s’amusait, découvrait sa féminité. Ils utilisaient toujours des préservatifs, donc c’était sans risque. Et comme elle n’avait aucun tabou religieux ou moral… Pourquoi pas ?

	Elle les voyait aussi en dehors de ces moments. Un jour, alors qu’elle était en bateau avec Jamie, profitant du paysage, du soleil et de l’air marin, il brisa le silence.

	« Il y a une réunion du B. C. À P. mercredi prochain. »

	Elle se tourna vers lui, surprise. Les réunions étaient mensuelles, et la prochaine, pour laquelle elle était déjà « réservée », n’était que dans deux semaines. Il sourit quand elle le lui fit remarquer.

	« Ce n’est pas une réunion habituelle. C’est l’orgie. »

	« Oh. » Son intérêt, brièvement éveillé à l’idée d’une nouvelle correction publique, commença à décliner. Mais lui, visiblement, trouvait le sujet passionnant.

	« Je peux t’inscrire ? »

	« Quoi ? » Elle fut stupéfaite un instant, avant de réaliser qu’il n’y avait, strictement parlant, aucune raison de refuser. Après tout, elle n’était plus vierge. Mais sa prudence naturelle reprit le dessus.

	« Je ne crois pas, non. »

	« Pourquoi pas ? »

	Elle ouvrit la bouche pour répondre… et réalisa qu’elle n’avait rien à dire. Pourquoi pas, en effet ? Oh, et puis au diable !

	« D’accord. »

	Comme d’habitude, quand le jour arriva, elle regretta d’avoir accepté. Une réunion normale, elle savait gérer. On se déshabillait, on rougissait comme une tomate, et on se penchait. Le reste, on le subissait.

	Mais là, c’était différent.

	Maintenant, elle devait participer. Et si elle n’était pas à la hauteur ? Pour être honnête, elle était très inexpérimentée : une demi-douzaine de fois avec Jamie, trois avec Carl. Aucun des deux ne lui avait vraiment montré de techniques ou de savoir-faire. C’était direct, pour ainsi dire. De plus, elle était toujours soumise, et elle n’avait jamais fait l’amour sans une bonne fessée d’abord. Ce soir-là, pas de punition corporelle pour la mettre en condition. Jamie serait là, mais elle n’aurait pas le droit de « s’accoupler » avec lui. Carl ne viendrait pas : les places étaient limitées, et Jamie n’avait eu la sienne que parce qu’il « fournissait » Ali.

	Ali porta une robe simple mais féminine à fleurs, au lieu de son habituel jean ou jogging. On lui avait dit que des vêtements seraient fournis, mais elle avait préféré quelque chose de moins « garçon manqué » pour se mettre dans l’ambiance.

	Mais ça n’aida pas. Ses nerfs submergeaient tout le reste.

	Ils avaient réservé une grande suite d’hôtel pour l’occasion, bien plus luxueuse que l’austère salle de quilles habituelle. Ali reçut une toge de style romain, arborant un 8 bien visible, et fut conduite dans une pièce où plusieurs autres filles se changeaient. Comme demandé, elle retira tout le reste.

	Sans sa culotte, elle se sentait vulnérable.

	La toge était une sorte de mini-robe à décolleté plongeant, mettant en valeur sa poitrine. Le devant ressemblait à un gilet, deux parties reliées par un laçage qu’on pouvait desserrer pour dévoiler davantage. Par contre, plusieurs écharpes flottantes attachées à l’ensemble lui permettaient de se couvrir un peu… ou de se draper de manière suggestive.

	Une douzaine d’autres filles se changeaient. Ali, peu loquace, se tint à l’écart, bien qu’elle en connaisse plusieurs. La femme plus âgée de sa première réunion (peut-être entre 25 et 30 ans) était là, ainsi qu’Heidi et Tammy, de la deuxième. Heidi repéra Ali et lui fit un signe chaleureux. Ali lui rendit un sourire peu convaincu. Elle chercha des yeux les deux jeunes filles qu’elle avait aidées à initier lors de sa troisième réunion, mais aucune n’était présente. Peut-être pas étonnant : elles étaient encore moins expérimentées qu’elle.

	Une fois toutes prêtes, elles se dirigèrent vers la salle principale. Ali serra d’abord sa toge contre elle, mais en regardant autour d’elle, elle vit que la plupart des autres portaient leurs tenues de manière plus décontractée, certaines ayant même desserré les cordons devant.

	Elle essaya de se détendre.

	Maintenant, elle regrettait amèrement d’être venue.

	Plusieurs canapés meublaient la pièce, la plupart avec des matelas confortables à proximité. La majorité étaient discrètement placés, bien que quelques-uns fussent plus en évidence pour les exhibitionnistes. Ali choisit le canapé le plus proche d’un coin tranquille et s’assit pour attendre.

	On lui avait expliqué le fonctionnement. Chaque fille était assignée à deux hommes, de manière aléatoire — sauf que les partenaires habituels étaient évités (donc pas Jamie). Il y avait deux fois plus d’hommes que de femmes, donc aucun risque qu’elle reste « en rade » toute la soirée, et cela garantissait aussi au moins un partenaire par homme. Après ces deux « accouplements » programmés, les filles étaient libres de choisir n’importe quel homme (toujours en excluant leurs partenaires habituels). Bien sûr, certains hommes, déjà « passés à l’acte » une fois, ne chercheraient pas à recommencer, mais on lui avait assuré qu’il y en aurait assez pour tout le monde !

	Les hommes du premier « round » commencèrent à entrer. Ceux du second groupe restaient généralement à l’extérieur pour ne pas gêner. Ali ne vit pas Jamie et supposa qu’il faisait partie de ceux-là.

	Elle observa les hommes. Apparemment, un comité féminin du club (le « Syndicat des Cœurs ») examinait toutes les candidatures masculines pour cette soirée, n’acceptant généralement que les plus jeunes ou les plus beaux — bien qu’ils fussent obligés d’admettre ceux qui avaient « fourni une fille ».

	La plupart de ces hommes semblaient de bons choix : jeunes et séduisants.

	Cela ne la rassura pas.

	Elle était terriblement nerveuse et voulait juste que ce soit fini.

	Son cœur battit la chamade quand un jeune homme repéra le 8 sur sa toge et s’approcha d’elle. Avec un sourire, il sortit un billet de tombola portant le même numéro — un système mis en place par les organisateurs pour s’assurer que chacun retrouve son partenaire attribué.

	Ali palpita en reconnaissant le billet.

	Il avait trois ou quatre ans de plus qu’elle, un physique athlétique, un beau visage… irrésistible.

	Mais elle était juste… si nerveuse.

	Il s’assit à côté d’elle et passa un bras autour de ses épaules. Un instant, elle se figea, puis se détendit légèrement et se blottit contre lui. Peu à peu, ils commencèrent à se câliner, puis à s’embrasser. Ses doigts glissèrent sous sa toge, mais avec sagesse, plutôt que de se diriger tout de suite vers ses zones les plus intimes, il commença par son dos, suivant lentement les courbes de sa colonne vertébrale. Elle frissonna de plaisir, se laissant aller de plus en plus.

	Avec patience, il l’explora, desserrant le tissu jusqu’à ce que la toge glisse presque d’elle-même — à ce stade, elle était bien trop impatiente pour l’aider. Bien qu’elle expose sans hésiter ses seins et ses fesses, elle se montra plus timide lorsqu’il s’agissait de son triangle, rasé lors de la dernière réunion du Bal des Cœurs à Prendre. Mais il y avait assisté, avait anticipé sa réticence, et évita de fixer ce qu’elle cherchait à dissimuler, même quand il s’y aventura.

	Ce fut une séduction habile, et elle n’eut aucune réserve lorsqu’il la pénétra. Elle atteignit un délicieux orgasme ; il la prit par-dessus, ce qui était une première pour elle — et surtout, la première fois qu’elle faisait l’amour sans avoir préalablement les fesses endolories. (À vrai dire, cela lui manqua un peu.) Mais ce fut tout de même merveilleux.

	Après, ils restèrent allongés un moment ensemble, puis il se leva, l’embrassa doucement et partit. Aucun des deux n’avait prononcé un mot, à part quelques gémissements durant l’extase, et ce n’est que plus tard qu’elle réalisa qu’elle ne connaissait même pas son nom.

	Plus tard, son deuxième partenaire suivit le même scénario. Il était moins séduisant et moins habile, mais elle se sentait déjà bien plus à l’aise. Après les deux partenaires obligatoires, le reste de la soirée était libre, et la plupart des participants, Ali y compris, étaient maintenant nus. Le vin coulait à flots, et elle était légèrement ivre. Elle s’amusa avec plusieurs hommes avant de concentrer son attention sur un jeune homme en particulier, avec qui elle finit par s’accoupler.

	Jamie et elle n’évoquèrent jamais les réunions du Bal après coup, et cette fois ne fit pas exception. Pourtant, elle y repensa souvent. Oui, elle avait pris du plaisir, même si, après coup, elle se sentit un peu vulgaire, un peu facile. Les trois hommes avaient utilisé des préservatifs — une règle absolue — donc tout avait été sans risque, se disait-elle. Ils n’organisaient qu’une seule soirée de ce genre par an, ce qui la rassurait : elle n’aurait pas à se décider trop vite pour une prochaine fois. Elle avait aimé ça… mais elle aurait préféré commencer par une bonne fessée.

	Elle participa aussi à plusieurs autres soirées régulières du Bal, où son sort continuait de lui échapper totalement. La première fut assez classique : elle marcha pieds nus jusqu’à la scène, se dénuda, reçut une fessée, puis, après que les deux autres filles eurent subi le même sort, enchaîna avec les séances de punitions variées. Bien qu’Ali se sentît toujours mal à l’aise nue en début de soirée, elle finit par accepter cette nudité comme faisant partie du rituel — même si les deux autres filles gardaient leurs hauts jusqu’à la fin.

	Un détail la gênait cependant : le retrait de sa culotte exposait son sexe, encore marqué par le rasage de sa précédente visite. Seul un léger duvet brun commençait à repousser.

	La réunion suivante fut une soirée sans déshabillage. Les candidates étaient plus nombreuses que d’habitude, si bien qu’Ali ne fut pas requise sur scène. À la place, on lui confia le rôle de serveuse… entièrement nue. Être la seule fille dévêtue fut une épreuve, d’autant qu’elle n’eut même pas droit à une fessée pour s’évader mentalement. En revanche, ses fesses devinrent la cible privilégiée des pinceurs et des claqueurs, et à la fin de la soirée, elles étaient aussi douloureuses que si elle avait été corrigée sérieusement !

	Ali passa presque tout l’été en Cornouailles, travaillant d’abord à la ferme, puis comme serveuse dans un café. Elle aurait pu participer à une dernière réunion du Bal avant de rentrer chez elle, mais le secrétaire du club lui fit poliment remarquer qu’elle avait déjà assisté aux trois dernières séances (orgie non comprise) et qu’il était temps de laisser d’autres filles en profiter. La surexposition était à éviter !

	Elle ne le regretta pas vraiment. Les réunions classiques commençaient à devenir prévisibles et avaient perdu de leur éclat à ses yeux. Il en allait de même pour ses séances avec Jamie et Carl. À leur grand désarroi, elle se rendit de moins en moins disponible, et leurs rencontres finirent par s’éteindre doucement.

	Le problème, c’est qu’elle n’avait rien pour les remplacer.

	Heureusement, elle avait un peu lié connaissance avec le secrétaire du Bal. Il s’était montré compréhensif en refusant sa participation à la dernière soirée de l’été et vint la retrouver un après-midi avec une liste de contacts et de numéros de téléphone. En échange, il exigea qu’elle l’accompagne dans un champ isolé près des falaises, où il lui administra sa première fessée depuis des semaines — et la meilleure depuis longtemps, grâce à la peur excitante d’être surprise.

	Steve, c’était son nom, avait une grande expérience et lui donna plein d’idées. Comme elle savait qu’elle manquerait de courage pour la plupart, ils mirent au point un plan précis : il lui confia six contacts spécifiques qu’elle devait contacter. Chacun d’eux lui remettrait, après sa participation à leur activité, un certificat de présence. Ali devrait se rendre à une réunion du Bal le week-end de Pâques suivant, munis de ces six lettres à présenter à Steve.

	Cela ressemblait un peu aux Douze Travaux d’Hercule — ils l’appelèrent en riant les Six Travaux d’Alison.

	Un tout nouvel horizon d’expériences s’ouvrait à elle.

	 


CHAPITRE HUIT

	LE PREMIER TRAVAIL : LE CLUB DE FESSÉES

	Ali, qui travaillait dur dans son nouvel emploi, avait pu s’acheter une voiture, réglant ainsi tous ses problèmes de transport. Pendant quelques semaines, les événements de l’été s’étaient estompés, noyés dans le train-train quotidien. Puis, un jour, une lettre de Steve arriva. Elle lui ordonnait simplement de se rendre à une adresse londonienne le jeudi 24 octobre à midi et de demander un certain M. George Francis. À part l’indication que le « travail » se terminerait vers 17 heures et qu’elle devait porter une jupe, les seuls détails étaient deux mots : soirée fessée.

	Ali prit donc un jour de congé et partit pour Londres au volant. Nerveuse, comme toujours, elle ne regrettait pour une fois pas d’avoir accepté. Ces dernières semaines avaient été monotones, et son postérieur, tel un sportif blessé, brûlait de retrouver l’action. Et après toutes ses expériences, la fessée restait son premier et plus grand amour.

	L’adresse menait à un appartement en banlieue. George, comme il insista pour qu’elle l’appelle, était un homme d’affaires distingué, d’une agréable courtoisie. Il la conduisit à l’étage, où six autres hommes bien habillés, âgés de trente ans à la retraite, discutaient avec trois filles. L’une avait l’âge d’Ali, les deux autres étaient plus âgées, toutes assez jolies sans être exceptionnelles.

	George lui expliqua le déroulement : il y aurait des « scénarios », où chaque fille jouerait tour à tour une situation avec un homme, se concluant par une fessée. Ali observa le premier. L’intrigue était clichée, mais une fois l’action lancée, le jeu d’actrice s’effaça. La jeune fille se fit baisser son jean et sa culotte pour une fessée sur les genoux, plutôt douce aux standards d’Ali.

	Elle passa en troisième. La scène se déroulait dans un train, où elle était contrôlée sans ticket par le contrôleur. Sans script, tout le monde improvisa. Elle aligna des excuses délibérément fragiles, il menaça d’appeler la police à la prochaine gare, elle demanda s’il n’y avait pas un autre arrangement… et quelques instants plus tard, elle était allongée sur ses genoux. Elle sentit sa jupe remontée et sa culotte baissée. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas été exposée ainsi qu’elle rougit. Puis les premières claques tombèrent, et elle se détendit.

	Elle participa à quatre ou cinq autres scènes dans l’après-midi. La plupart étaient des fessées, bien que les dernières aient impliqué une lanière, mais tout resta assez modéré, et elle n’était que modérément endolorie à la fin. Deux de ses bourreaux avaient la soixantaine, mais c’étaient des hommes attentionnés, et elle eut presque l’impression de faire une bonne action. Chaque scène exigeait les fesses nues, mais rien de plus : elle put même garder son intimité cachée.

	La soirée toucha à sa fin. Tout le monde se dit au revoir, et George glissa à Ali un papier attestant sa participation et son bon comportement. Elle emprunta un stylo et y inscrivit : « Événement un ».

	Ce ne fut qu’en rentrant qu’elle réalisa à quel point elle s’était ennuyée, ou du moins, qu’elle n’avait jamais vraiment été excitée. C’était trop policé, trop gentil, trop facile. Elle dut admettre qu’elle n’avait pas eu peur à l’avance, et pour ces raisons — ou peut-être toutes à la fois —, ça n’avait pas marché.

	Quelques jours plus tard, elle écrivit à Steve pour le lui dire. Mais il répondit : « Ne t’inquiète pas. Je voulais d’abord une introduction en douceur. La prochaine fois, tu t’en tireras moins facilement ! »

	CHAPITRE NEUF

	LA DEUXIÈME ÉPREUVE : LE WEEK-END AVEC M. PUGH

	Chère Mlle Balcombe,

	M. Steve Langley vous a inscrite à un stage intensif de formation d’esclave en tête-à-tête avec moi, du 9 au 11 novembre. Il m’a confirmé que ces dates vous convenaient.

	Veuillez remplir et retourner le contrat ci-joint, en précisant que vous serez bien présente à l’échangeur autoroutier indiqué sur la carte jointe, vendredi à 18 h. Pour identification, communiquez votre plaque d’immatriculation. Je serai au volant d’une BMW beige clair.

	Cordialement,
Maître P. Pugh

	

	

	Le contrat se lisait comme suit :

	Moi, [nom à remplir], comprends que du 9 novembre 1991, 18 h, au 11 novembre, 18 h, je deviens la propriété de M. P. Pugh, sous les conditions suivantes :

	
		Obedience : Je m’engage à obéir à tous les ordres de M. Pugh. Je reconnais qu’il pourra me châtier pour maintenir la discipline, parfaire ma formation ou optimiser mon efficacité, et j’accepte ce droit.



	
		Instruments autorisés (rayez les mentions inutiles) :
Main / Lanière / Canne / Fouet léger / Fouet lourd

		Zones cibles :
Fesses / Dos / Cuisses / Ventre / Seins / Pieds / Zone pubienne
(La tête et le visage ne seront jamais ciblés.)



	
		Fréquence des châtiments :



	
		Pour manquement à mes obligations : à tout moment.

		Pour le plaisir de M. Pugh : maximum :
a/ Toutes les 12 h
b/ Toutes les 6 h
c/ Toutes les 3 h
d/ Toutes les heures
e/ Aussi souvent que désiré
(Cochez une option.)



	
		Tenue et accès corporel :



	
		Je serai en tenue réduite ou nue si nécessaire.

		M. Pugh pourra :
a/ Me toucher uniquement lors des punitions
b/ Me toucher partout sauf zones érogènes
c/ Me toucher intégralement
d/ Avoir accès complet à mon corps, y compris relations sexuelles
(Cochez une option.)



	
		Limites :



	
		Aucune lésion permanente. Les marques temporaires (bleus, cloques) devront disparaître sous des vêtements normaux en 2 semaines.

		Confidentialité absolue des activités.



	
		Mes mensurations :
Poitrine ____ Taille ____ Hanches ____ Taille ____ Poids ____ Âge ____
Je suis / ne suis pas vierge. (Cochez.)



	Signé : ___________________

	

	

	En lisant ce contrat, Ali sentit des papillons dans son ventre. Pour la première fois depuis ses débuts au W.W.B., elle éprouva cette terreur excitante, bien que le week-end fût encore dans dix jours. L’épreuve semblait radicalement différente de la première, mais c’était peut-être ce dont elle avait besoin. En tout cas, ce serait son sort, qu’elle le veuille ou non.

	Remplir le contrat demanda du courage : après hésitation, elle ne rayera que « fouet lourd » (sa main plana aussi sur « canne »), laissa toutes les zones cibles, opta pour « c/ Toutes les 3 h » et, après réflexion, « c/ Accès intégral ». La question sur sa virginité la fit rougir, mais elle répondit honnêtement.

	

	

	M. Pugh la retrouva à un échangeur de l'autoroute M40, se présenta brièvement (comme "Monsieur Pugh", bien qu'il l'appelât Alison) et elle suivit sa BMW jusqu'à sa résidence isolée et très haut de gamme dans la vallée de la Tamise. Bien que sa richesse, évidente au vu de sa voiture, ses vêtements et sa montre, l'impressionnât - comme la richesse le faisait toujours - l'homme lui-même fut d'abord quelque peu décevant.

	La trentaine avancée, portant des lunettes et sans physique particulièrement impressionnant, il était calme, parlait doucement et semblait au premier abord plutôt effacé. Mais elle découvrirait que c'était trompeur : il n'avait tout simplement pas besoin de jouer les machos pour renforcer sa confiance, surtout avec son contrat signé dans sa poche.

	Elle suivit sa voiture dans la sienne, nerveuse. Elle ne cessait de penser au contrat qu'elle avait signé, regrettant maintenant de ne pas avoir choisi les options plus restrictives. Elle était aussi très consciente qu'il s'agissait d'un week-end entier, contrairement à ses expériences précédentes qui ne duraient que quelques heures au maximum.

	Autre différence : elle était seule avec lui. Au club W.W.B., il y avait toujours eu une sécurité dans le nombre. Cependant, Steve l'avait assurée qu'il n'y avait aucun risque ici. "Il respectera rigoureusement le contrat", lui avait dit son mentor. "Il semble même y prendre plaisir. Quoi que tu aies signé, tu n'auras ni plus ni moins." Steve n'avait pas demandé quelles options Ali avait choisies, et elle n'avait pas voulu le dire.

	Sa maison, située en retrait de la route, était cachée par une épaisse rangée de conifères. Il gara sa BMW sur l'allée, mais il y avait amplement de place pour la sienne aussi. Presque sans un mot, il la conduisit à l'intérieur et lui montra l'emplacement de chaque pièce importante.

	A l'étage, il l'emmena dans une chambre d'amis qui serait la sienne. Sur le lit étaient disposés une tenue de servante et une culotte en dentelle blanche très légère, avec une paire de talons hauts noirs posés au sol à côté du lit. De sa voix douce mais ferme, il lui ordonna d'enfiler l'uniforme, précisant clairement qu'elle ne devait rien porter d'autre à part sa montre. Ses propres vêtements devaient être rangés dans l'armoire. Il lui demanda aussi ses clés de voiture, disant qu'il mettrait sa voiture au garage.

	Elle les lui remit et il partit. Dès qu'il fut sorti, elle déballa ses articles de toilette, se déshabilla jusqu'à ses sous-vêtements et se rafraîchit. Puis elle enleva ses sous-vêtements et enfila la tenue de servante.

	C'était une robe noire avec des garnitures blanches, avec un décolleté plongeant qui exposait généreusement sa poitrine et une jupe incroyablement courte. Elle s'examina dans un miroir en pied mural. Ses jambes étaient totalement visibles, ce qui ne la dérangeait pas trop car c'était l'un de ses atouts. Le moindre mouvement révélait la culotte, dont le blanc contrastait vivement avec la jupe noire. Son décolleté exposait déjà pleinement sa poitrine, mais si elle se penchait en avant, ses seins devenaient aussi visibles. On ne lui avait pas donné de soutien-gorge à porter, mais la robe était assez bien coupée et de toute façon elle avait la poitrine très ferme.

	L'effet global de la tenue était de mettre incroyablement en valeur ses seins et ses jambes, mais elle savait qu'on aurait pu l'obliger à être seins nus ou complètement nue, et bien qu'elle se sentît un peu vulgaire, c'était aussi un peu excitant.

	Il revint, et elle remarqua qu'il entra dans la pièce sans frapper. Il vérifia que ses vêtements avaient bien été rangés dans l'armoire, puis sortit une clé pour en verrouiller la porte. Ali en déduisit qu'elle ne devait rien porter d'autre que l'uniforme, mais elle remarqua aussi qu'il ne lui rendait pas ses clés de voiture.

	Cependant, elle n'eut pas le temps de s'attarder là-dessus car il l'emmena immédiatement en bas. Elle le suivit, se sentant plus excitée qu'effrayée.

	Malheureusement, sa première tâche s'avéra beaucoup plus banale que ce à quoi elle s'attendait. Il l'envoya à la cuisine faire la vaisselle. De toute évidence, M. Pugh n'avait pas fait de vaisselle depuis plusieurs jours, et il fallut à Ali près d'une heure pour tout nettoyer. Certaines casseroles étaient dans un état dégoûtant.

	Son humeur, quand elle eut terminé et le rejoignit dans le salon, était tout aussi exécrable. Elle n'était pas venue pour faire le sale boulot, et elle le lui dit sans ambages.

	Cela s'avéra être une erreur. Avant même qu'elle ne comprenne ce qui arrivait, il l'avait attrapée et jetée sur ses genoux. Il était étonnamment fort ; toute velléité de résistance s'évanouit aussitôt, et elle ne put que se débattre faiblement tandis qu'il relevait sa jupe courte et baissait sa culotte, exposant ses fesses nues. Elle s'attendait à une fessée, mais il sortit de nulle part une canne qui s'abattit six fois sur son postérieur tremblant.

	Elle avait déjà connu la canne, mais jamais aussi sévèrement. Elle hurla, d'abord pour exiger qu'il s'arrête, puis, vers le quatrième coup, pour le supplier, et enfin, au sixième, pour s'excuser et implorer une seconde chance. Il ignora tout. Elle savait déjà que la maison était assez isolée pour que personne ne l'entende.

	Après le sixième coup, il la libéra. Elle se releva en chancelant, mains agrippées à ses fesses en feu. Ils savaient désormais tous deux qui était le Maître. Mais ses paroles suivantes la choquèrent :

	« Je ne tolère ni insolence ni contestation. Cependant, j'ai pour principe d'être clément en cas de première offense. »
("Clément ?!" pensa-t-elle.)
« Si une faute grave se reproduit, ma politique est d'appliquer la canne sur les seins. »

	Ali faillit s'évanouir de terreur. Ses fesses, musclées, fermes et habituées aux châtiments, palpitait violemment. L'idée de la canne sur ses seins doux et sensibles était terrifiante : la douleur serait insupportable. Mais elle n'avait aucune issue : ses clés de voiture et ses vêtements étaient sous clé, et il était bien trop fort pour qu'elle puisse résister physiquement.

	Bien sûr, elle aurait pu quitter la maison, se rendre au poste de police le plus proche et demander qu'on lui rende ses affaires. Mais comment aurait-elle tout expliqué ? L'auraient-ils même crue ? Et elle n'aurait pu éviter la publicité. Quant à le menacer de poursuites pour agression, le contrat qu'elle avait signé – quelle que soit sa valeur légale – montrerait clairement qu'elle y avait consenti de son plein gré.

	Non, la résistance était vaine et ne lui vaudrait que plus de souffrance. S'il décidait de la fouetter sur les seins, elle devrait se soumettre. Elle devait donc faire en sorte qu'il n'en ait jamais raison.

	Aussi, lorsqu'il exigea des excuses, elle rampa. Et elle continua à ramper tout le week-end. Elle s'efforça d'obéir à chaque ordre instantanément et parfaitement, priant pour qu'il se montre juste et n'exécute pas sa menace sans motif valable.

	Pendant l'heure et demie qui suivit, il lui enseigna l'art du service. Certaines leçons concernaient le savoir-vivre formel qu'une domestique ordinaire devrait maîtriser ; d'autres auraient scandalisé une vraie servante – par exemple, « lorsqu'on se penche pour servir un verre, toujours s'assurer que le maître puisse regarder dans le décolleté ».

	Il lui apprit des mots-clés courants dans les scènes S/M et B/D :

	
		« Présentez » (au sens d'exposition, non de cadeau) signifiait se tourner et pencher le buste, offrant les fesses pour le châtiment. Le dos devait être creusé pour les faire ressortir.

		« À genoux » semblait évident, mais en tenue, elle devait baisser la tête (permettant encore ce regard dans son décolleté) et garder les jambes serrées.

		Nu, en revanche, la posture changeait : dos droit comme un piquet pour bomber la poitrine, genoux largement écartés pour marquer sa « disponibilité totale ».



	Ali fut soulagée qu'il ne lui demande pas de se déshabiller pour s'exercer. Elle savait pertinemment que le contrat l'y autorisait.

	Il se montra juste, mais inflexible. Une fessée punissait la moindre faute, parfois administrée avec une pantoufle. La plupart de ces châtiments se déroulaient sur ses genoux, jupe relevée et postérieur pleinement exposé. Dès qu'il l'ordonnait, elle prenait position sans murmure.

	Parfois, pour ne pas interrompre sa tâche, il se contentait de gifler ses cuisses – commodément nues et accessibles. Si elle commettait une erreur qu'elle ne pouvait deviner, la punition était légère (la pertinence de châtier l'ignorance était discutable, mais hors de propos). Il arguait que c'était le meilleur moyen d'apprendre, ce qui se défendait – mais elle ne risquerait pas de contester.

	Pour une faute évitable, la correction était plus dure ; pour une répétition, c'était la pantoufle. Mais l'obéissance immédiate était sacro-sainte : toute hésitation vaudrait la canne. Aussi s'appliquait-elle désespérément à éviter ce dernier écueil – quitte à supporter son regard plongeant dans son décolleté.

	Enfin, la leçon prit fin. Il consulta l'horloge murale :
« Diriez-vous que vous êtes ici depuis trois heures ? »

	Elle vérifia sa montre – le seul objet personnel qu'on lui eût laissé.
« Oui, Monsieur. »
Il avait parfaitement raison.

	"Bien. Vous vous souviendrez que vous avez opté pour des 'châtiments gratuits' à intervalle de trois heures, il est donc temps pour votre première séance de torture. Suivez-moi."

	Elle le suivit à l'étage. Son cœur battait rapidement maintenant, une sensation familière avant ce genre d'épreuve. Elle avait enduré quelques corrections assez sévères au W.W.B., mais lui était une inconnue. De plus, cela faisait plusieurs mois depuis sa dernière longue session. La journée au club de fessée comptait à peine, tout comme ce qu'elle avait vécu jusqu'ici ce soir, à part cette première dose de canne.

	Ils s'arrêtèrent devant une porte verrouillée. Ils l'avaient croisée lors de leur visite précédente de la maison, mais il ne l'avait pas mentionnée à l'époque. Maintenant, il la déverrouilla et expliqua.

	"C'est ma salle de flagellation, bien que vous découvrirez que je peux faire bien plus que simplement vous fouetter ici. Elle sera utilisée pour la plupart des séances de torture, donc quand j'annoncerai qu'il est temps pour une session, vous monterez ici et m'attendrez. Vous n'entrez pas dans cette pièce sans moi. Comprenez-vous ?" Elle hocha la tête, la gorge sèche. "Une règle supplémentaire," poursuivit-il. "Vous n'entrez dans cette pièce que totalement nue, jamais habillée." Il s'arrêta, expectatif, mais elle ne comprit pas. "Donc enlevez vos vêtements," précisa-t-il ; "maintenant !"

	Ali hésitait encore, bien qu'elle comprît parfaitement ce qui était exigé. Cela faisait plusieurs mois depuis qu'elle avait dû se dénuder pour la dernière fois, et la pudeur et la timidité qu'elle avait largement perdues pendant l'été étaient revenues. Elle savait depuis le début qu'elle devrait le faire - c'était spécifiquement mentionné dans le contrat - mais maintenant il s'agissait de rassembler la volonté nécessaire pour passer à l'acte.

	Cependant, il n'était pas disposé à attendre. "Je vous ai prévenue quant à hésiter à obéir à un ordre," dit-il sévèrement. "Il semble que vous ayez besoin d'une autre dose de canne pour vous le rappeler."

	"NON ! S'il vous plaît, j'allais le faire ! Regardez, je vais..."

	"Présentez-vous."

	Ce simple mot, même pas prononcé fort, la réduisit au silence. Toute hésitation supplémentaire ne ferait qu'empirer les choses pour elle. Elle se tourna et se pencha, les mains remontant pour relever la jupe, puis abaissant la culotte jusqu'à ses cuisses, bien en dehors de la zone cible. Au moins ne considérait-il pas la chose assez sérieuse pour la frapper sur les seins. Cela ferait quand même mal. Elle se demanda combien de coups.

	Il dut redescendre chercher la canne, mais elle resta obéissamment en position, souhaitant en finir au plus vite. Peut-être serait-il assez satisfait de sa coopération pour être clément avec elle. Elle tremblait légèrement à l'idée de ce qui l'attendait.

	Il revint, mesura son coup calmement et sans hâte, puis elle entendit le sifflement de l'instrument redouté traversant l'air et la terrible, trop familière brûlure quand il atterrit. Elle gémit, et essayait encore d'absorber la douleur quand le second coup tomba. Il la frappait plus fort que tout à l'heure ; il pouvait mieux prendre son élan dans cette position, sans avoir à la maintenir ; mais elle était plus préparée, et résignée, donc les hurlements et cris précédents étaient maintenant remplacés par des gémissements plus étouffés. Mais cela faisait toujours aussi mal.

	Il lui donna cinq coups, puis l'autorisa à quitter sa position. C'était une autre chose qu'elle avait apprise plus tôt : une fois ordonnée de se présenter, s'agenouiller, passer sur les genoux ou toute autre position, elle devait toujours rester ainsi jusqu'à ce qu'on l'autorise ou ordonne de bouger. Elle se redressa et lui fit face, les mains frottant son postérieur avant de remonter sa culotte. Il lui indiqua qu'elle pouvait s'excuser, et elle se retrouva à le faire très humblement. Elle reconnut avoir eu tort, admit son droit à la punir, le remercia même de le faire. Elle se rendit compte qu'elle était tout à fait sincère : elle avait eu tort, puisque ce qu'il lui avait demandé était parfaitement dans le cadre de son contrat. Il accepta ses excuses et lui indiqua de poursuivre avec son ordre initial, et cette fois elle n'hésita pas. Croisant les mains devant elle, elle attrapa l'ourlet de la robe et la souleva. La culotte blanche apparut pleinement, puis son ventre plat, puis ses seins légèrement petits mais fermes et bien formés quand la robe passa par-dessus sa tête. Les chaussures ne prirent qu'un instant à enlever, puis elle glissa ses pouces dans l'élastique de la culotte et la poussa vers le bas, révélant une touffe brune et bouclée, maintenant complètement repoussée depuis ce rasage il y avait des mois. Elle libéra ses jambes de la culotte, la jeta sur la robe maintenant par terre, et se tint nue devant lui.

	Il passa quelques minutes à contempler son corps nu, tandis qu'elle rougissait intensément. Puis il désigna la robe qu'elle avait laissée par terre et lui dit de la suspendre, utilisant un cintre et un crochet au mur à proximité. Il l'informa qu'elle devait prendre le plus grand soin de cet uniforme, que s'il était même légèrement sale à la fin du week-end, elle en souffrirait. Puis il conduisit la fille nue dans la salle de flagellation.

	

	

	À l'intérieur de la salle de flagellation...

	Elle ne savait pas vraiment à quoi s'attendre là-dedans ou comment cela serait, donc elle regarda autour d'elle avec curiosité autant qu'avec appréhension. Probablement avait-ce été autrefois une chambre, mais maintenant le sol était en linoléum et les fenêtres obturées. L'éclairage électrique était variable : quand il alluma les lumières, la pièce fut entièrement illuminée, mais ensuite il tourna un bouton et les lumières s'atténuèrent, plongeant une grande partie de la pièce dans l'ombre. Accrochés aux murs, Ali pouvait distinguer une large gamme de lanières, lanières de cuir, cravaches, cannes et ainsi de suite. Certains lui étaient familiers depuis la redoutée valise du W.W.B., mais c'était une collection bien plus grande et pas mal de ces objets lui étaient inconnus. Sur un mur se trouvaient plusieurs fouets : de longues longueurs souples de cuir reliées à des manches plus courtes. Ali frissonna, et se rappela que l'usage d'un fouet léger était autorisé dans son contrat. Il y avait aussi une large gamme de dispositifs de bondage. Elle n'avait jamais été sérieusement attachée auparavant. Elle avait une idée du fonctionnement de certains, mais n'en avait jamais vu aucun auparavant, encore moins été attachée à l'un d'eux. Bien sûr, la plupart des filles de son âge (ou de tout âge d'ailleurs) savaient ce qu'était une canne mais n'en avaient jamais goûté...

	Il la laissa s'imprégner de l'atmosphère de la pièce, sachant que cela l'effrayait, puis la fit venir vers lui. Il avait préparé une paire de menottes, attachées à une chaîne qui menait à une poulie solidement fixée au plafond. Il lui dit de tendre ses mains devant elle. Elle le fit, et quand il saisit ses mains, il pouvait sentir qu'elle tremblait légèrement. Elle sentit les bracelets de métal rembourrés se refermer fermement autour de ses poignets. Il se baissa, et elle remarqua deux autres menottes, plutôt plus grandes, fixées au sol. Quelques instants plus tard, elle sentit ses jambes légèrement écartées et les menottes se verrouillant autour de ses chevilles. Puis il se déplaça vers un mur et commença à tourner une manivelle. Le système de poulie bougea, et Ali sentit ses bras lentement tirés vers le haut jusqu'à ce que ses mains soient bien au-dessus de sa tête, moment auquel il sécurisa le dispositif.

	Doucement, Ali essaya de tirer d'abord sur les menottes des poignets, puis sur celles des chevilles. Il n'y avait absolument aucun moyen pour elle de se libérer. Bien que la pièce ne fût pas chaude, elle transpirait de tension. Elle avait été attachée une fois auparavant (à la deuxième réunion du W.W.B.), mais seulement de manière relativement fragile. C'était différent : elle n'avait pas la moindre possibilité de se libérer. Elle était totalement à sa merci. Elle était aussi nue, ce qui était maintenant important non tant parce qu'il pouvait voir son corps, mais plutôt parce que son corps était très vulnérable et sans défense. Quand il tendit une main froide et la fit glisser le long de son côté, elle faillit perdre le contrôle de sa vessie.

	Il déplaça la main vers son postérieur, se promenant doucement autour d'elle. Elle était encore un peu endolorie par la canne, mais pas trop. Puis il fit le tour vers son devant, la regarda un moment, puis glissa sa main entre ses jambes pour faire la découverte qu'elle redoutait qu'il fasse. "Vous êtes mouillée."

	Elle était si embarrassée qu'elle voulait mourir. C'était vrai : elle était très excitée. Bien sûr, ses mamelons trahisseurs étaient aussi dressés, et comme elle était nue, il pouvait les voir clairement. Elle attendit, souhaitant qu'il passe à ce qu'il allait lui faire.

	Il retourna derrière elle, et soudain il y eut une sensation aiguë quand il lui donna une claque sur les fesses. Sa température émotionnelle, déjà proche du point d'ébullition, monta de plusieurs degrés. Une autre claque atterrit, et elle respira lourdement. C'était terriblement humiliant d'être ainsi hors de contrôle de son propre corps - et cette humiliation à son tour ne faisait que pousser son corps encore plus loin hors de son contrôle.

	Il s'installa dans un rythme de fessée. Elle finit par atteindre l'orgasme vers la vingtième claque, bien que cela durât pendant plusieurs autres avant de s'apaiser. Cela ne l'empêcha pas de continuer à la fesser, bien sûr : elle en reçut une vingtaine supplémentaires ensuite, suivies par quelques dizaines de coups secs avec une lanière. Elle avait eu son plaisir, et maintenant c'était à son tour. Vu sous cet angle, elle ne lui en voulait pas. Quand il cessa enfin et la libéra des menottes, elle s'effondra au sol, complètement épuisée.

	Elle fut conduite hors de la salle de correction et autorisée à remettre son uniforme de servante pendant qu'il verrouillait la pièce. Elle était soulagée d'être à nouveau habillée - si cette tenue échancrée avec sa micro-jupe pouvait être qualifiée ainsi - mais elle se sentait bien plus humble qu'auparavant après cet épisode. Au moins, cela n'avait pas été trop douloureux.

	En bas, sa formation reprit comme si rien ne s'était passé. Il parlait principalement ; elle n'avait guère envie de parler après son humiliation et se limitait aux formules essentielles comme "Oui, Monsieur" et "Non, Monsieur", bien qu'elle pose parfois des questions sur la manière correcte d'accomplir les tâches. Il était tard, et on lui ordonna de préparer un léger souper pour lui et de le servir. Elle parvint également à manger quelque chose, puis on l'autorisa à prendre une douche avant de se retirer.

	Dans la salle de bains attenante à sa chambre, elle trouva des serviettes et plusieurs autres paires de culottes blanches identiques à celle qu'elle portait. Il n'y avait qu'un seul uniforme cependant, et on l'avait avertie des terribles conséquences s'il était sali pendant le week-end. La douche fut très rafraîchissante. Elle examina ses fesses à la recherche de marques : il y en avait quelques-unes laissées par la canne, mais rien de trop grave. Certaines cannes, savait-elle, laissaient des marques légères tandis que d'autres provoquaient des zébrures profondes, bien qu'il n'y ait aucun lien entre les marques et l'intensité de la douleur sur le moment. Les cannes "marqueuses", comme elle les avait entendu appeler, rendaient cependant la peau bien plus sensible par la suite. La canne utilisée lors de sa toute première réunion du W.W.B. en était une, bien qu'elle ait entendu dire que certaines pouvaient marquer bien pire.

	Après sa douche et s'être brossé les dents, on lui avait dit de se présenter dans sa chambre, ce qu'elle fit. Il portait un pyjama et était assis à un bureau, en train d'écrire dans un journal. Il parla sans lever les yeux. "Enlève la robe et les chaussures, mets-toi dans le lit et réchauffe-le pour moi."

	Elle obéit. Il n'avait pas mentionné la culotte, et elle avait déjà compris qu'il était un homme très littéral : s'il l'avait voulue enlevée, il l'aurait dit. Elle la garda donc. Le lit double n'était pas vraiment froid, mais la chaleur de son corps le réchauffa malgré tout. Il passa encore quelques minutes au bureau, puis vint et, à sa consternation, se glissa dans le lit à côté d'elle. Il ne lui avait pas dit de sortir, et elle n'allait certainement pas risquer de lui désobéir, alors elle resta en place. Par instinct cependant, elle se recroquevilla légèrement pour s'éloigner de lui.

	Heureusement pour ses nerfs, il préféra clarifier ses intentions plutôt que d'exiger une obéissance servile. La regardant dans les yeux, il dit calmement : "Je n'ai pas oublié les termes de ton contrat : tu es une bouillotte, pas une concubine." Cela dit, ses mains allèrent à peu près partout et il finit par s'endormir la tête nichée contre sa poitrine ferme, mais il resta dans la définition stricte du contrat. Elle avait peu de chances de l'éviter, et de plus, elle n'osait pas. Une fois de plus, l'association des mots "canne" et "seins" étouffa toute réticence stupide. Bien sûr, il n'avait pas nécessairement besoin d'excuse : l'usage de la canne était dans le contrat. Mais un échange de conversation alors qu'ils étaient allongés là, initié par lui comme d'habitude, clarifia la situation.

	"Tu n'aimes pas la canne, n'est-ce pas ?" commença-t-il.

	Elle fut reconnaissante de pouvoir parler et de détourner son attention de ce que ses mains faisaient. "Non, Maître." Elle avait commencé le week-end en l'appelant "Monsieur", mais il l'avait fait passer à "Maître", et elle s'y habituait encore.

	"Tu préférerais que je ne l'utilise pas sur toi ?"

	"S'il vous plaît, Maître."

	"Pourtant tu l'as autorisée dans le contrat." Elle ne put que hocher la tête, et il continua. "Tous les esclaves" (oui, elle devait se le rappeler, c'était son statut : esclave !) "ont une faiblesse, quelque chose qu'ils détestent vraiment ; pourtant la plupart du temps, ils l'autorisent dans le contrat. Là où ce n'est pas le cas, il suffit d'un peu d'ingéniosité pour trouver quelque chose, peut-être terriblement douloureux mais dans les règles. C'est alors mon arme de discipline : obéis sans hésitation ni réserve, et je ne l'utiliserai pas."

	Maintenant elle savait à quoi s'en tenir. Une obéissance totale, et quoi qu'il lui arrive ensuite, elle n'aurait pas la canne. Elle ne cessait de se le répéter alors qu'elle était allongée dans le lit à regarder le plafond, ses mains errant sur elle. C'était horrible, mais elle ne devait pas résister. Son premier partenaire lors de l'orgie du W.W.B. l'avait un peu tripotée, mais c'était différent, en partie parce que c'était volontaire, mais surtout à cause de qui le faisait : cette fois, ce n'était pas un beau jeune homme d'un an ou deux son aîné, mais un homme en mauvaise forme bien avancé dans la trentaine. Et il avait un accès total à son corps souple de dix-neuf ans. Certes, il n'essaya pas de pénétrer sa culotte, mais elle savait que selon le contrat, elles n'étaient pas inviolables : seul le rapport sexuel était exclu. Alors qu'elle était allongée là, ses mains caressant ses cuisses, Ali réalisa pour la première fois qu'il restait énormément de latitude, et un frisson de peur lui parcourut l'échine. Elle n'avait pas réfléchi assez attentivement en signant ce contrat ; d'une certaine manière, elle ne l'avait pas imaginé faire réellement les choses auxquelles elle avait consenti. Peut-être que la première de ses "tâches" l'avait rendue trop confiante. Maintenant elle était coincée. Elle ne pouvait pas abandonner : ses vêtements et ses clés de voiture étaient sous clé, et il pourrait la rattraper avant qu'elle ne s'échappe, ce qui mènerait presque certainement à ce terrible châtiment de seins cinglés. Elle devrait aussi affronter Steve, bien que ce soit le moindre des trois problèmes. En somme, elle était bel et bien piégée.

	Finalement, il se lassa de la caresser et s'installa pour dormir, mais même alors, il utilisa ses seins comme oreiller. Elle écouta sa respiration alors qu'il s'endormait, puis s'installa aussi confortablement que possible et, malgré toutes ces pensées, sombra bientôt dans le sommeil.

	

	

	Elle se réveilla la première le matin. Heureusement, elle avait l'habitude de se réveiller sans bouger beaucoup, alors elle ne le dérangea pas. Sa tête reposait toujours doucement contre le côté de sa poitrine.

	Elle resta allongée un moment à repenser à la nuit précédente. La séance dans la salle de correction avait été fantastique. La formation, eh bien, ça allait, intéressante d'une certaine manière, bien qu'elle ne voie pas vraiment sa pertinence : elle n'était pas susceptible d'obtenir un emploi comme domestique. L'uniforme n'était pas trop mal. Dormir avec lui (bien qu'elle ne fût plus vierge, c'était la première fois qu'elle dormait réellement avec un homme, par opposition à simplement coucher avec lui) et se faire explorer et tripoter par ses mains, elle s'en serait bien passée, mais c'était quelque chose qu'elle devait supporter. Les tâches ménagères étaient aussi une question d'accepter les inconvénients avec les avantages, et elle n'allait certainement pas protester contre leur répétition ! Quant à la canne, elle la détestait. Mais elle comprenait qu'il avait besoin d'une sorte de menace pour maintenir la discipline. Tant que ce n'était qu'une menace ; la pensée de la recevoir sur les seins était tout simplement trop horrible à envisager. Quoi qu'il en soit, son salut était entre ses propres mains : elle devait faire tout ce qu'on lui disait, quoi que ce soit, et sans hésiter. Ainsi, il n'aurait aucune raison de l'utiliser.

	Il se réveilla peu après elle, et elle eut la première mauvaise surprise de la journée. Encore aux trois quarts endormi, sa main bougea... et saisit son pubis, à peine couvert par la culotte. Cela ne fit pas très mal, mais c'était très intime. Elle se mordit la lèvre.

	Peu à peu, il se réveilla complètement, et la main se relâcha. Il n'en fit aucun commentaire. Pourquoi l'aurait-il fait, pensa-t-elle presque amèrement ; elle était sa propriété pour le week-end. On ne s'excuse pas auprès de sa chaîne hi-fi pour l'utiliser, ou auprès de sa voiture si on passe sur un nid-de-poule.

	"Un petit-déjeuner au lit, je pense", murmura-t-il. "Jambon, œufs, tomates frites et pain grillé. Café noir. Tu trouveras tout dans la cuisine. Tu peux aussi en prendre pour toi, mais sers-moi d'abord."

	Ali sortit du lit, le soulagement de s'en échapper tempéré par le fait qu'elle était maintenant exposée à son regard ne portant que la culotte blanche. Elle s'était montrée nue devant beaucoup d'hommes maintenant, mais n'avait jamais vraiment été immunisée contre l'embarras que cela causait, et il avait un talent pour la regarder d'une manière qui lui donnait l'impression d'être toujours déshabillée devant lui pour la première fois. Elle jeta un regard interrogateur à son uniforme posé sur la chaise où elle l'avait laissé la veille et il hocha la tête. Elle le passa par-dessus ses épaules, et put enfin se détendre lorsqu'il glissa pour la couvrir. Elle enfila les chaussures et quitta la pièce, s'arrêtant brièvement dans sa chambre pour se brosser les cheveux.

	Mais la tenue fut bientôt enlevée à nouveau. Si elle la portait en cuisinant le petit-déjeuner, elle l'imprégnerait de l'odeur de friture, alors elle l'ôta une fois dans la cuisine. Une fois la nourriture prête - elle en avait gardé pour elle-même sous le gril pour la garder au chaud - elle se rhabilla et la monta dans sa chambre, ramassant le journal posé sur le paillasson en chemin. En entrant dans la pièce, elle lui servit le plateau au lit, se souvenant de se pencher bas pour qu'il ait une bonne vue de son décolleté. Elle détestait faire ça, mais elle s'habituait beaucoup à obéir comme au moindre de deux maux. Bien moindre !

	Il inspecta le contenu du plateau et hocha la tête avec approbation en voyant le journal inclus. "Une bonne esclave doit savoir quand obéir littéralement, en faisant exactement ce qu'on lui dit ni plus ni moins, et quand faire preuve d'initiative pour le bénéfice de son Maître." Ces éloges, bien que portant sur un détail mineur, la réjouirent. Elle descendit de bonne humeur prendre son propre repas avant de revenir chercher son plateau. Il lui ordonna de faire la vaisselle, de voir à sa toilette, et de le retrouver devant la salle de flagellation dans vingt minutes.

	Ali dut se dépêcher. Après ses mains sur elle toute la nuit précédente, elle aurait aimé prendre une douche pour se sentir mieux, mais le temps manquait. Elle n'était pas réellement sale - juste mal à l'aise. Ses nerfs commençaient cependant à la trahir. Une nouvelle séance dans la salle de flagellation ! Heureusement, elle était trop occupée pour y penser.

	Elle arriva même avant lui devant la porte et attendit nerveusement. Elle se souvint de la règle exigeant sa nudité pour entrer, hésitant à se dévêtir à l'avance, mais décida de ne pas le faire. D'une part, bien qu'inévitable, elle voulait retarder ce moment ; d'autre part, il ne lui avait pas explicitement ordonné de se préparer. Elle commençait à réaliser qu'être une esclave n'était pas qu'une question d'obéissance : il fallait souvent interpréter ce qui était attendu.

	Son interprétation sembla le satisfaire, car il ne montra aucune irritation à son arrivée. "Prépare-toi", dit-il simplement sur un ton détendu en déverrouillant la porte. Mais détendu ou non, c'était un ordre. Elle se souvint de la correction à la canne de la veille pour avoir tardé à obéir à ce même commandement. Cette fois, ses chaussures étaient déjà ôtées avant qu'il n'ait fini de parler. Attrapant l'ourlet de sa robe, elle l'enleva d'un geste vif pour la suspendre soigneusement au portemanteau mural. Puis elle fit glisser sa culotte et rougit instantanément. Ses mains partirent instinctivement couvrir son sexe, mais elle s'arrêta à temps - il désapprouverait certainement ce geste. À contrecœur, elle ramena ses mains le long de son corps, gardant cependant les cuisses serrées, une concession qu'elle pensait pouvoir se permettre.

	Il ouvrit la porte mais, avant d'entrer, s'arrêta quelques secondes pour contempler son corps. Elle brûla de honte mais maintint sa posture. Puis ils pénétrèrent dans la pièce.

	Une table l'attendait. Il lui ordonna de s'allonger à plat ventre, "en position écartée". Elle s'exécuta, étirant les bras au-dessus de sa tête tout en gardant momentanément les jambes jointes. À chaque angle de la table rectangulaire se trouvait un bracelet de fixation relié à une chaîne. Il commença par attacher ses poignets. Cela ne la dérangea pas. Mais les entraves pour chevilles étaient également placées aux coins extrêmes. Elle devrait écarter les jambes de manière humiliante. En réalité, il le lui avait déjà ordonné. Alors qu'il terminait d'attacher son second poignet, elle écarta lentement les jambes, lui offrant une vue impudique tandis qu'il verrouillait ses chevilles. Elle ne pouvait que cacher son visage - au moins ne pourrait-il voir son sexe et son expression simultanément.

	La quatrième entrave verrouillée, il actionna une manivelle sous la table. Ali entendit un cliquetis et sentit les quatre liens se tendre simultanément. Les chaînettes tirèrent jusqu'à ce que ses membres soient complètement étirés. Immobilisée, elle frissonna quand sa main parcourut pensivement son dos. Sa vulnérabilité, surtout l'écartement forcé de ses jambes, la transperça. Et comme la fois précédente, elle était déjà trempée d'excitation.

	Il s'éloigna pour décrocher un instrument mural : un chat à neuf queues, son manche de bois prolongé de lanières plates et fines. Ses fesses se contractèrent par anticipation.

	Le premier coup cingla ses fesses exposées. Elle sursauta avec un cri étouffé. Pire l'avait frappée, mais la douleur était vive. À peine la brûlure s'atténuait-elle qu'un nouveau coup tombait. "Aaaaaahhh !" Son souffle se bloqua. Un autre : "Oooooohhh !" Puis encore : "Oohhhhhhhhh !"

	Trente coups s'abattirent. Douleur et plaisir fusionnèrent ; au vingtième, elle était au bord de l'orgasme, maintenue dans cet état de tension insoutenable pendant les dix coups suivants. Il la contrôlait totalement - incapable de se calmer comme de franchir le seuil. Finalement, c'est lui qui la fit basculer : après le dernier coup sur ses fesses, il glissa les lanières entre ses jambes au niveau des genoux avant de les remonter d'un mouvement tranchant dans son intimité hypersensible. La douleur fut folle, mais déclencha enfin son orgasme. Elle se tordit sur la table autant que ses liens le permettaient, gémissant sans retenue, extirpant chaque parcelle de sensation.

	Son extase s'apaisa, mais il ne la libéra pas. Pourquoi l'aurait-il fait ? Elle avait eu son plaisir, pas lui. Il lui laissa le temps de redescendre avant de saisir à nouveau le chat. Elle se raidit, puis gémit quand les lanières cinglèrent son dos.

	Son dos était rarement puni. Jamie l'évitait, sachant que les marques gêneraient le port de maillots sur les plages de Cornouailles. Il savait aussi que cela ne l'excitait pas : le dos féminin s'émeut mieux sous des doigts parcourant la colonne, contrairement aux fesses faites pour les fessées. M. Pugh le savait aussi - mais ses désirs à elle l'importaient peu désormais. Elle serra les dents, endurant une vingtaine de coups parcourant son dos, les acceptant comme le prix de son orgasme - bien qu'elle n'eût aucun choix. Un prix élevé : cela faisait mal. Son soulief fut immense quand il la détacha, lui permettant enfin de quitter la pièce. Avec précaution, elle remit culotte et robe, chaussa ses escarpins, et attendit son prochain ordre.

	 


CHAPITRE DIX

	DE NOUVELLES LEÇONS DE M. PUGH

	Ali passa la demi-heure suivante à réviser ce qu'elle avait appris la veille. Elle commençait à éprouver un réel respect pour M. Pugh ; il savait manifestement ce qu'il faisait. À deux reprises déjà dans la salle des punitions, il l'avait conduite à l'orgasme, la faisant s'abandonner sans retenue devant lui. Outre la maîtrise que cela démontrait, parvenir à la faire jouir en sa présence sans qu'elle ne se retienne était en soi un exploit : malgré ses expériences, elle restait naturellement timide. Elle n'avait jamais fait l'amour avec Jamie ou Carl en présence de l'autre, et même lors de l'orgie, elle ne s'était abandonnée que lorsque son partenaire seul la regardait. Ce respect grandissant la poussa à prendre son entraînement plus au sérieux. S'il le jugeait important, elle ferait de même.

	Cependant, après un moment, il annonça qu'il avait des appels professionnels à passer et lui ordonna de laver sa voiture. Elle prépara un seau d'eau savonneuse avec l'éponge qu'il lui avait indiquée et sortit. Un problème se présenta : il serait impossible de laver la voiture sans éclabousser son uniforme. La seule alternative était de l'enlever. Bien que la haie de conifères masquât complètement l'allée depuis la route, ce jour de novembre était glacial. N'ayant pas le choix, elle retira une nouvelle fois sa robe et se mit au travail en petite culotte, grelottante. Pour se réchauffer, elle s'activa rapidement, osant même rentrer deux fois pour prendre des tasses de chocolat chaud.

	Une mauvaise surprise l'attendait : en entendant le portail s'ouvrir, elle aperçut un homme en uniforme. Le facteur ! Priant pour qu'il ne l'ait pas vue, elle se cacha derrière la voiture. Par chance, il ne l'avait pas remarquée. Une fois reparti, elle reprit sa tâche.

	Après avoir terminé et s'être réchauffée, on lui ordonna de préparer le déjeuner. La cuisine était bien fournie en légumes frais, et elle confectionna une lasagne végétarienne, son plat de prédilection. Elle le servit à M. Pugh et eut le privilège de partager sa table. Bien sûr, elle continua à l'appeler "Maître" et interrompit son repas à chaque fois qu'il eut un besoin, mais ce fut tout de même une promotion sociale. Il l'appelait toujours "Alison", reflet de son langage très formel, bien qu'il ne fût pas aussi âgé que son élocution le laissait penser.

	Leur conversation porta inévitablement sur les scènes C/P, B/D et S/M. Il lui expliqua les différences entre elles, et elle écouta, fascinée, le récit de ses expériences, n'interrompant que pour poser des questions. Membre de nombreux clubs, il était bien plus expérimenté que Jamie et Carl, comme elle l'avait déjà constaté. Les clubs entretenaient des liens, échangeant parfois des filles, mais aussi des informations et des services. C'est ainsi qu'il avait rencontré Steve. Il n'avait cependant jamais assisté à une réunion du W.W.B. et lui demanda de les décrire. Rougissante, elle relata certaines de ses expériences, évitant soigneusement de mentionmer son épilation ou la perte de sa virginité avec Jamie. Bien qu'elle évoquât l'orgie, elle ne reconnut y avoir participé que lorsqu'il le lui demanda directement.

	Après le déjeuner, elle fit la vaisselle pendant qu'il finissait son journal. À son retour au salon, il consulta sa montre et annonça qu'il était temps de retourner dans la salle des punitions. Une onde de terreur la traversa, mêlée à un frisson d'excitation. Elle le suivit et, dès leur arrivée, commença à se déshabiller sans qu'il ait besoin de le lui ordonner. Non que sa nudité devant lui fût devenue plus facile : il conservait ce talent pour lui donner l'impression que c'était une première. Mais elle savait que c'était nécessaire.

	Dans la pièce, il dégagea un espace au centre et lui ordonna de s'y tenir. Il décrocha un fouet léger du mur et mit en marche un magnétophone d'où s'échappa une chanson pop sensuelle, Lady In Red. Il ne donna qu'un ordre : "Danse."

	Elle commença avec hésitation. Elle n'avait jamais dansé nue : la différence était frappante. Bien sûr, ce n'était pas si simple, car il commença à la cingler du fouet, lui ordonnant de ne pas s'arrêter. Le fouet léger touchait partout sauf sa tête et son cou, provoquant chaque fois une piqûre brève mais vive qui la faisait se tordre, mouvements qu'elle devait intégrer à sa danse. Les coups bas, surtout ceux qui frappaient entre ses jambes, étaient les plus efficaces. Bientôt, il pouvait la faire tressaillir rien qu'en faisant claquer le fouet, transformant sa danse en un spectacle érotique.

	Cela dura un moment : la musique passa à des morceaux plus rythmés, puis revint à des mélodies romantiques. Elle n'avait jamais fréquenté de boîte de nuit, mais elle savait danser sans trop y réfléchir. Maintenant, cependant, il lui faisait exprimer sa nudité et le fouet : d'une certaine manière, il la dépouillait encore davantage.

	Parfois, sur les morceaux plus doux, il la cinglait avec parcimonie, se contentant surtout de la menacer. Mais d'autres fois, sous des rythmes de heavy metal, le fouet pleuvait presque sans interruption, la rendant folle de douleur. Vers la fin, épuisée physiquement, il dut la fouetter davantage pour la maintenir en mouvement. Quand il s'arrêta enfin, elle s'effondra, épuisée et cuisante, sur le sol. Le fouet l'avait touchée partout, y compris plusieurs fois entre les jambes. Il avait été relativement doux avec ses seins, mais ils n'avaient pas été épargnés. Ses émotions avaient été pressées comme une éponge ; elle n'avait pas joui cette fois, mais l'expérience n'en avait pas moins été intense.

	De retour en bas, ils reprirent son entraînement. Elle avait remis sa robe en quittant la salle des punitions, mais il lui ordonna de se déshabiller à nouveau. Les positions nues, expliqua-t-il en reprenant sa leçon précédente, différaient de celles habillées. Par exemple, habillée, la position à genoux impliquait les genoux serrés (pour montrer les cuisses de manière ordonnée), les épaules en avant (pour permettre une vue plongeante dans le décolleté) et la tête baissée en signe de soumission. Nue, cela changeait. Les genoux devaient être bien écartés pour offrir une vue dégagée entre les jambes. Elle rougit, mais obéit. Le dos devait être droit comme un i, les épaules en arrière pour que les seins se tendent de manière invitante. Elle obéit à nouveau, s'humiliant. La tête devait être relevée pour maintenir le dos droit et les seins en avant, la soumission devant donc se lire dans l'expression et l'ouverture du corps. Ali se sentait assurément très, très ouverte !

	Il lui enseigna aussi la position debout : épaules en arrière, seins en avant, ventre rentré pour exhiber son corps sous son meilleur jour. La position "présent" était également différente : au lieu de cambrer le dos pour tendre les fesses tout en gardant la tête haute, le haut du dos devait s'incliner légèrement pour faire pendre les seins. Les petits seins fermes d'Ali ne pendaient guère, mais le principe restait le même. D'une voix épaisse d'embarras et d'humilité, Ali demanda si tout cela était commun à tous les clubs et maîtres. Il répondit que non, mais que c'était répandu et présentait une esclave sous son meilleur jour.

	Après avoir appris ces positions, il passa plus d'une heure à la faire s'y exercer encore et encore, la corrigeant jusqu'à ce qu'elle fût parfaite au centimètre près. Elle était agenouillée devant lui alors qu'il se prélassait dans son fauteuil lorsqu'il annonça enfin être satisfait. Elle resta bien sûr en position : elle était désormais entraînée à ne pas bouger sans ordre.

	Il se leva, puis, à sa grande surprise, déboutonna son pantalon et l'ôta. Son caleçon suivit, et elle se retrouva face à son pénis : spectacle déconcertant pour une fille qui, bien que non vierge, avait encore une certaine innocence. Il se rassit dans le fauteuil, les jambes largement écartées, son sexe toujours visible. Elle le fixa, presque hypnotisée par l'horreur.

	"Très bien, Alison. Je crois que le terme actuel est 'fellation', mais au cas où tu ne serais pas familière avec cela, je veux que tu commences à sucer."

	Le visage d'Ali exprima l'horreur ; par malheureuse coïncidence, sa bouche s'entrouvrit. Elle savait ce qu'était le sexe oral, mais elle n'avait jamais imaginé le pratiquer : la simple idée lui soulevait le cœur. Troublée et incertaine, elle ne bougea pas.

	Son visage se durcit. "Commence immédiatement, Alison."

	Elle ne bougea toujours pas. "M-Maître, je ne peux pas, je veux dire, je n'ai jamais..."

	"C'est de la désobéissance, Alison. Va me chercher la canne."

	Le dégoût fut instantanément remplacé par une terreur pure. Pas sur ses seins ! D'une voix soudain animée, elle supplia : "Non, Maître, je vous en prie, je vais le faire, je..."

	"Va me chercher la canne. En silence."

	Malheureuse, elle se leva et se dirigea vers la table où reposait l'arme redoutée. Ses seins tremblaient de peur ; elle se jura de ne plus jamais hésiter, quoi qu'il arrive. Mais il était trop tard. Elle n'osait pas désobéir davantage, et il lui avait interdit de parler, sans quoi elle aurait imploré grâce à cet instant. Elle lui rapporta la canne. Des larmes coulaient sur ses joues. Elle souhaitait n'être jamais née.

	Il l'observa attentivement. N'ayant pas reçu l'ordre de s'agenouiller, elle resta debout. Elle ne s'était jamais sentie aussi impuissante, même lorsqu'elle était ligotée. Finalement, il prononça un seul mot :

	"Présente."

	Une vague de soulagement la submergea. Cela signifiait que ce serait sur ses fesses, pas sur ses seins ! Plus vite qu'à l'entraînement, elle prit la position, débordante de gratitude.

	"Oh merci, Maître, merci ! Je suis désolée d'avoir hésité et j'accepte ma punition, je promets de ne plus jamais tarder à obéir, oh merci, merci..."

	"Il me semble t'avoir ordonné le silence." Son ton était doux, presque ironique. Elle se tut instantanément. Une autre erreur ! Mais il ne semblait pas en colère. "Tu peux parler."

	Elle s'était calmée. "Maître, je regrette mes erreurs. Je ferai mieux à l'avenir. Merci pour votre clémence."

	"Clémence ? Tu crois que je ne peux pas te faire mal comme ça ?" Il la nargua en tapotant la canne sur ses joues offertes. Elle tressaillit mais maintint la position.

	"Maître, je sais que ça fera mal, je sais que je le mérite, mais au moins ce n'est pas sur mes... enfin, vous voyez."

	Il sourit et continua ses légers tapotements. Elle attendait, le postérieur fermement tendu. Elle avait dit vrai : elle savait que cela ferait mal, elle détestait la canne, mais elle acceptait pleinement la punition. Plus important encore, elle sentait qu'il était vital d'apprendre cette leçon : elle devait obéir à tous les ordres, sans exception.

	Le sifflement de la canne fendit l'air. Une douleur brûlante traversa ses fesses. Ali grogna. Le premier coup était parfaitement horizontal, au milieu. Il frappait fort. Un nouveau sifflement... Elle retint son souffle quand une seconde brûlure apparut, un peu plus bas. Un troisième coup, plus haut cette fois. Les coups s'enchaînaient rapidement... Un quatrième, et elle ne put réprimer un cri. Celui-là avait atteint le pli entre ses fesses et ses cuisses, une zone particulièrement sensible.

	Combien encore ? Un cinquième coup, diagonal cette fois, croisant les marques existantes. Aux intersections, c'était une agonie. Elle luttait pour garder la position. Un sixième coup diagonal ! Hurlant, Ali se redressa d'un bond, avant de se replier aussitôt.

	"Désolée, Maître, je n'ai pas pu m'en empêcher !" Aucune supplique pour pitié - s'il décidait d'aggraver sa punition pour avoir rompu la position, c'était son droit. Elle était entièrement à lui.

	Deux derniers coups horizontaux lui arrachèrent des gémissements, puis ce fut terminé. Il lui ordonna de se redresser et lui tendit la canne à ranger. Elle se déplaça péniblement vers le tiroir, chaque pas ravivant la douleur. Curieusement, elle ne ressentait aucune rancœur : elle avait eu tort, il avait eu raison. Elle veillerait à ne plus faillir.

	De retour, il était assis dans son fauteuil, jambes écartées, attendant qu'elle accomplisse enfin ce qu'il avait ordonné plus tôt. Si seulement elle l'avait fait immédiatement au lieu de jouer les prétentieuses ! Il avait eu raison d'être sévère. Elle avait même de la chance qu'il ait épargné ses seins. Peut-être était-il satisfait de son comportement jusqu'ici ? Cette pensée l'encouragea. Le regardant droit dans les yeux, elle murmura avec sincérité :

	"Merci de m'avoir punie, Maître."

	Puis elle s'agenouilla devant lui.

	Cependant, savoir ce qu'elle devait faire ne rendait pas la tâche plus facile. Avec précaution, elle tendit la main et saisit délicatement son pénis, plus gonflé qu'auparavant - sans doute à cause de la fessée. Réprimant un dégoût violent, elle ouvrit la bouche, se pencha et engloba son sexe.

	Là, elle fut perdue. Quand elle avait perdu sa virginité avec Jamie, au moins savait-elle quoi faire. Mais l'éducation sexuelle à l'école n'avait pas couvert ce genre de choses. Elle essaya de sucer, puis des mouvements de va-et-vient, sans grand effet.

	Il se retira, mécontent. "Maître, je suis désolée, je ne sais pas comment faire."

	"Alors nous devons t'instruire. Va chercher la lanière." Elle obéit. Bien que cela signifiât plus de souffrance, elle n'en voulait pas à cette punition : elle l'aiderait à apprendre. Et ce n'était pas la canne.

	Il expliqua les techniques de base, cinglant parfois ses cuisses pour souligner un point. Elle s'exécuta, s'améliorant légèrement, mais après cinq minutes, il était à peine plus excité. Il l'attira à nouveau sur ses genoux. La lanière s'abattit douze fois sur ses fesses déjà endolories.

	Quand elle reprit, elle était moins inhibée. L'acte restait déplaisant, mais l'idée de s'abaisser lui devenait moins étrangère. La peur de la canne sur ses seins n'était plus son unique motivation : l'obéissance pure prenait de l'importance.

	Peu à peu, il durcit dans sa bouche. Ses instructions continuaient, ponctuées de coups de lanière. Ses mouvements gagnaient en assurance, son contrôle en faiblissait. Il cessa de parler, sa respiration s'accéléra. Elle sentit son membre grossir encore...

	Puis ce fut l'explosion. Des jets de sperme salé inondèrent sa bouche. Elle voulut reculer, cracher, mais il avait été clair : avaler, et continuer. Elle s'exécuta, luttant contre la nausée. Ce ne fut qu'après qu'il eut fini qu'elle put se retirer - après l'avoir léché propre - et courir à la salle de bains se rincer la bouche.

	Revenue devant lui, nue, une nouvelle vague d'humiliation la submergea.

	Il lui ordonna de se rhabiller et de lui servir le thé. Pendant qu'il mangeait, elle put se restaurer à la cuisine - une clochette lui permettrait d'appeler si besoin. Seule, elle ruminait son abaissement. Elle ne regrettait pas : ses fesses meurtries lui rappelaient l'importance de l'obéissance.

	Quand la clochette retentit, elle retourna précipitamment vers lui. Il désigna sa montre : il était temps pour la salle de punition. Déjà trois heures ? D'un côté, cela semblait cinq minutes, de l'autre une éternité. Mais elle devait obéir.

	Debout devant la porte, chaussures enlevées, prête à se dévêtir, elle ressentait un étrange mélange d'appréhension... et d'impatience.

	Cette session était un entraînement physique : d'abord des exercices d'aérobie, puis des pompes, abdominaux et squats. Un martinet sadique la "motivait" jusqu'à l'épuisement, la lanière la relevant chaque fois qu'elle s'effondrait.

	Après l'acte dégradant précédent, cet exercice était presque un soulagement. Ali, sportive, appréciait généralement l'effort physique. Et aujourd'hui, elle en avait besoin. Bien sûr, elle devait être nue - une nouveauté pas totalement désagréable. Sans vêtements moites, elle se sentait plus libre, malgré les rebonds gênants de sa poitrine (heureusement ferme) et la gêne de certaines positions.

	Le martinet cinglait ses fesses déjà douloureuses, mais cela la poussait à continuer. Tout sportif sait que plus l'entraînement est dur, meilleur il est.

	Quand il l'eut complètement épuisée, il la laissa partir. Plutôt que de salir son uniforme, elle put d'abord prendre une douche.

	Redescendue, fatiguée mais pas malheureuse, elle était prête pour la suite.

	Après les activités plus extrêmes des dernières heures, elle put enfin se détendre un peu. Il lui ordonna de préparer et servir un léger dîner pour eux deux. Ali fut surprise de réaliser à quel point le temps avait passé vite. Assis à table, elle écouta avec intérêt son discours sur l'esclavage.

	"L'esclavage véritable réside dans l'esprit de l'esclave. Tu dois n'avoir qu'un seul but : plaire au Maître. Il ne suffit pas d'obéir : tu dois travailler dur pour que le Maître tire le maximum de ton obéissance. Par exemple, tu dois toujours veiller à ce que ton corps soit en parfaite condition. A quoi bon te dévêtir pour un Maître si ce que tu lui présentes ne vaut pas la peine d'être regardé ? Les bonnes esclaves travaillent à garder le ventre plat et les seins fermes. Même en maillot de bain, ces choses peuvent être dissimulées : nue, c'est impossible. Les zones qui reçoivent des punitions, surtout tes fesses, doivent rester douces et sensibles. A quoi bon développer des fesses endurcies qui ressentent moins la douleur ? Tout l'intérêt est que tu la ressentes. Tu dois appliquer les mêmes lotions adoucissantes et hydratantes sur tes fesses que sur ton visage.

	La douleur intervient pour deux raisons : soit comme punition pour des fautes, soit pour le plaisir du Maître. Tout bon Maître fera la différence entre les deux ; dans ton cas ce week-end, comme tu le sais, la canne est uniquement pour la première. Dans aucun cas tu ne dois chercher à éviter la douleur : dans le premier cas, il est nécessaire d'accepter la punition pour s'améliorer ; dans le second, puisque le Maître aime te voir tourmentée, éviter ce tourment diminuerait son plaisir, et son plaisir est ta première préoccupation."

	Ali était très pensive en rangeant après le repas. Elle ne s'était jamais considérée comme une esclave, juste une fille qui aimait être fessée et (parfois) légèrement fouettée. Oh, elle avait appelé Jamie son maître, mais ce n'était qu'un nom ; elle n'avait jamais obéi qu'en acceptant ses punitions. Aux réunions du W.W.B., elle s'était mise en situation de devoir obéir, mais ce n'était pas de l'esclavage, elle ne l'avait jamais vu ainsi. Même ce week-end, elle ne s'était pas considérée comme une esclave. Avant d'arriver, elle ne savait pas vraiment à quoi s'attendre : le contrat stipulait seulement son obéissance et les limites de ce qu'il pouvait lui faire. Elle n'y avait vu aucune différence avec une réunion du W.W.B. Maintenant qu'elle connaissait la situation, elle la voyait comme un échange : pour avoir les séances dans la salle des punitions, elle devait accepter tout ce qu'il voulait lui faire faire. D'une certaine manière, elle vendait son corps pour ces séances. Ou devenait-elle vraiment une esclave ? Elle n'était plus sûre de la réponse.

	Elle retourna au salon pour le trouver en train d'installer une caméra vidéo. Certains meubles avaient été repoussés pour dégager un espace devant les rideaux maintenant fermés, vers lesquels la caméra était pointée. Il expliqua qu'elle allait faire un strip-tease, qu'il filmerait. Son costume était disposé dans sa chambre. Elle allait demander jusqu'où elle devait aller, puis y renonça. La réponse était trop évidente.

	Dans sa chambre, elle enleva sa tenue de servante et enfila le costume. Il était criard et vulgaire. Un gilet multicolore à boutons devant mettait en valeur son décolleté — pas de changement là, pensa-t-elle — et en dessous, un soutien-gorge à paillettes mais très léger. Sous une mini-jupe rouge vif, un string à volants. Des bas élastiques foncés et des escarpins noirs complétaient le tableau. En se regardant dans le miroir en pied, Ali pensa qu'elle ressemblait à une prostituée. Sans doute était-ce son intention.

	Ali redescendit l'escalier. Elle n'avait jamais accepté la nudité en public, même pas avec Jamie et Carl, et faire un strip-tease comme ça ne serait pas amusant. Pourtant, la présence de la caméra l'inquiétait davantage. Effacerait-il la cassette après ? Strictement parlant, il n'y était pas obligé ; mais elle avait appris à ne pas discuter. Il avait ordonné un strip-tease, donc elle devait en faire un.

	Il avait assombri une grande partie du salon, laissant son "scène" éclairée par des projecteurs. Elle attendit qu'il mette de la musique ; elle s'attendait au thème traditionnel de strip-tease, mais c'était de la pop ordinaire. À son signal, elle entra dans le champ de la caméra et commença à danser.

	Elle avait décidé à l'étage qu'elle pouvait aussi bien le faire bien. Après tout, s'il n'était pas satisfait, il pouvait la fouetter et lui faire recommencer. Alors, elle lutta contre sa timidité naturelle devant une caméra et essaya de regarder l'objectif de manière séduisante, bien qu'elle ne parvint pas tout à fait à faire la moue. Elle se pencha en avant, laissant la caméra voir dans son décolleté, puis se retourna et se pencha légèrement, montrant ses fesses sous la jupe moulante. Face à la caméra, elle souleva un peu la jupe, montrant le haut des bas et un aperçu de ses cuisses blanches. Peu à peu, un par un, elle déboutonna le gilet. Le soutien-gorge à paillettes apparut. Après l'avoir serré contre elle un moment, elle le jeta. Elle dansa encore, puis détacha la jupe et, après beaucoup de teasing, l'enleva.

	L'humiliation de porter des sous-vêtements aussi voyants devant la caméra était bien pire que d'être nue sans vidéo. Les bas n'aidaient pas non plus. Mais elle persévéra. Elle dansa un moment, se retournant et se penchant parfois. Elle savait que les marques de la canne sur ses fesses étaient clairement visibles. Au moins, le string cachait ses parties les plus intimes ; elle n'aurait pas ce luxe longtemps encore. Tout en ondulant au rythme de la musique, elle détacha le soutien-gorge dans le dos et fit glisser les bretelles sur ses épaules et ses bras, tenant les bonnets en place avec ses mains. Elle resta ainsi un moment, bougeant doucement sur le rythme lent, puis, avec un sourire forcé, abaissa les bonnets et lança le soutien-gorge. Il changea la musique, passant à un rythme disco bien plus rapide, et elle savait qu'elle devait "tout secouer", alors elle accéléra le rythme, faisant rebondir ses seins autant que possible, ce qui n'était pas énorme. Puis, avec autant de dignité qu'elle pouvait en rassembler, ce qui n'était pas beaucoup, elle baissa le string et en sortit. Elle avait décidé à contrecœur de garder les bas et les talons. Elle n'était jamais apparue nue avec seulement des bas auparavant, et comme elle s'y attendait, elle n'aimait pas ça : d'une certaine manière, elle se sentait plus vulgaire, plus salope, mais elle était convaincue que c'était l'effet qu'il voulait. Tout aussi réticente, elle se retourna et se pencha, sentant des bouffées de chaleur en permettant à la caméra de voir son derrière non protégé. Elle dansa encore, jusqu'à ce qu'il baisse finalement le volume de la dernière chanson et éteigne la caméra.

	Quelques secondes plus tard, un flash éclatant la fit sursauter : il prenait des photos. Cela répondait à toute question sur l'effacement éventuel de la cassette. Elle voulut se couvrir, mais n'osa pas. Au moins, il lui dit d'enlever les bas et les talons après les premières photos : elle se sentait beaucoup plus naturelle sans eux. Quand il eut terminé, elle ramassa les morceaux de son costume et remonta se changer dans sa tenue de servante. La pensée de cette vidéo et des photos lui donnait envie de pleurer.

	Quand elle revint, il ajouta à son embarras en repassant la cassette. Elle se tortilla, surtout quand la caméra zoomait sur ses seins et son pubis dans les dernières minutes du spectacle. Elle n'avait pas réalisé qu'il avait fait ça. Au moins, ses poils pubiens avaient repoussé après le rasage ; l'idée de la caméra sur ses lèvres nues aurait été bien pire.

	Une fois encore, les trois heures étaient écoulées, et il annonça qu'il était temps pour une autre séance dans la salle des punitions. Ils montèrent ensemble, son esprit encore préoccupé par les photos et la vidéo d'elle, et elle se déshabilla même sans y prêter vraiment attention. Ce ne fut qu'en franchissant le seuil que ses nerfs revinrent.

	Bien qu'elle ait été attachée par le passé, elle n'était pas vraiment familière avec le bondage. Il lui lia les seins de façon qu'ils palpitent douloureusement tout en pointant de manière embarrassante, ou étaient écrasés à plat, les cordes pinçant la chair tendre tandis qu'elle luttait pour respirer. Quand elle inspirait et que sa poitrine se gonflait, la chair débordait entre les cordes, pour être pincée douloureusement à l'expiration. Pire était ce qu'il appelait une "corde d'entrejambe", fixée autour de sa taille, puis passée entre ses jambes et nouée à l'avant après avoir été très serrée, glissant désagréablement entre ses lèvres. Un bout de corde restant du nœud avant servait de laisse, avec laquelle il pouvait la promener humiliante à travers la pièce.

	Elle passa ce qui lui sembla une éternité attachée de diverses manières. La peur et la tension étaient, devait-elle admettre, excitantes. La corde d'entrejambe devint rapidement un accessoire permanent, et elle en était secrètement contente : en contractant ses muscles, elle pouvait obtenir un certain soulagement des émotions qui la submergeaient. De temps en temps, il utilisait la lanière sur elle, et il la maniait comme un expert : ça faisait mal et stimulait à parts égales.

	Toute apparence de dignité ou de contrôle lui fut retirée par une culotte en cuir qu'elle dut enfiler. À l'intérieur se trouvait un faux-pénis en plastique qui pointait rigidement, ou plutôt, s'enfonçait. La seule façon de porter la culotte était de l'accepter en elle, ce qu'elle dut faire sous son regard. Puis il la fit marcher (avec beaucoup de précaution !) dans la pièce, jusqu'à ce que le pénis ait son effet inévitable et que ses tétons durcissent comme de la pierre. Sa manière de refroidir son ardeur était tout aussi innovante : elle devait tremper et maintenir ses seins dans un bol d'eau glacée, tout en remplaçant le faux-pénis par des glaçons qu'elle devait insérer dans son vagin.

	La séance se prolongea pendant des heures, mais elle fut désolée quand elle prit fin. Elle était presque réticente à quitter la pièce, surtout lorsqu'il l'emmena en bas, toujours nue, et la força à le sucer à nouveau. Une fois de plus, elle se sentit à la fois répugnée et avilie, mais après son expérience précédente avec la canne, elle n'hésita pas. Il l'encouragea avec la lanière, lui donna d'autres instructions, et au moins cette fois-ci, elle s'en sortit mieux. À la fin, elle se sentit un peu moins dégoûtée que la fois précédente, mais tout aussi humiliée.

	Elle passa les trois heures restantes entre les séances dans la salle des punitions à faire le ménage. La liste des tâches ménagères semblait interminable, et elle n'avait pas le droit de relâcher son effort. Il inspectait fréquemment son travail, et pour la moindre imperfection ou un rythme trop lent, elle recevait une gifle cinglante sur la cuisse. Cela faisait mal, mais surtout, elle commençait à comprendre qu'être punie en uniforme était une honte, alors qu'être torturée nue était quelque chose de totalement différent.

	À présent, son attitude envers les séances dans la salle des punitions avait radicalement changé depuis le début de la journée. Six séances de torture l'avaient laissée meurtrie et couverte de bleus, mais chacune avait été palpitante et merveilleusement différente. Ce soir-là, elle attendait avec une douloureuse impatience la prochaine séance, cette douleur étant causée à moitié par les effets de la dernière et à moitié par l'anticipation de la suivante. Quand il annonça qu'il était temps d'aller dans la salle des punitions, elle se précipita vers la porte et retira impatiemment sa robe de servante pour révéler son jeune corps nu, déjà marqué par les séances précédentes. Quand il l'autorisa à entrer dans la pièce, elle y pénétra très rapidement. Cette séance fut consacrée à la bondage et aux coups : attachée dans toutes sortes de positions inconfortables et vulnérables, elle sentit la morsure du fouet partout, gémissant quand il caressait ses seins, criant quand il passait entre ses cuisses, grognant quand ses fesses meurtries en prenaient un nouveau coup. Elle eut un autre orgasme, mais il la contrôla longtemps avant qu'elle ne jouisse.

	À présent, elle était devenue à la fois servile et respectueuse. Elle commençait à se glorifier d'être utilisée par lui. Quand cette séance se termina, il était près de 23 heures, et il lui dit d'aller se laver puis de réchauffer son lit pour lui. Quand il la rejoignit dans le lit pour leur deuxième nuit ensemble, elle savait ce qu'elle devait dire, même si c'était plutôt embarrassant.

	« Maître... à propos de mon contrat... je, euh, c'est-à-dire que vous, heu, n'êtes pas obligé de vous y tenir... »

	« Oh, je vois. Le fouet lourd demain, alors ? »

	« Euh, non, ce n'est pas ce que je voulais dire... Je, euh, enfin... »

	Elle rougissait intensément, et il se radoucit. « D'accord, je sais ce que tu veux dire, et j'apprécie le geste. Cependant, j'ai une règle stricte de m'en tenir au contrat signé à l'avance, même si c'est tentant. Peut-être que si tu reviens, tu voudras remplir le prochain formulaire de contrat différemment. » Ainsi en fut-il, et Ali passa une nuit légèrement frustrante, incapable de satisfaire les frémissements qu'elle ressentait entre ses jambes. Elle se demanda si elle n'était pas en train de devenir mentalement son esclave totale.

	CHAPITRE ONZE

	PHEW, PUGH ET BARNEY McGREW

	Elle se réveilla fraîche et dispos ce dimanche matin. Peu après le petit-déjeuner et sa toilette, elle se retrouva suspendue en étoile dans le cadre de fouet de la salle de punition. Il l'obligea à chanter sur une bande karaoké tout en la fustigeant. Si sa voix faiblissait sous les coups, une pince à linge était attachée sur une zone sensible. Selon l'endroit touché par le fouet, l'exercice devenait extrêmement difficile. Ses seins furent bientôt couverts de pinces qui mordaient sa chair tendre. Quand il n'y eut plus de place, il en mit sur son sexe. Puis sur ses cuisses intérieures, et enfin sur son ventre. À la fin, plus de cinquante pinces la pinçaient, certaines sur des zones très sensibles.

	Après cette séance de torture, avant de passer aux tâches ménagères, elle dut encore le sucer. Elle devenait habile : sous sa guidance (et les corrections de la lanière), elle apprit non seulement à l'amener au bord de l'orgasme, mais aussi à l'y maintenir un long moment, dosant son effort pour l'empêcher — ou l'aider à se retenir — de franchir le point de non-retour. Elle surmontait sa répugnance pour le sexe oral, mais le trouvait humiliant : ce plaisir était uniquement masculin, la femme n'étant qu'un instrument.

	Ensuite, elle nettoya et prépara le déjeuner pour trois convives. « Un ami vient », dit-il. « Il ignore notre arrangement. Vous nous appellerez tous deux "Monsieur", mais vous le traiterez comme un Maître. » Il sourit. « Vous avez eu votre dose de Pugh, voici Barney McGrew. » Ne connaissant pas les émissions jeunesse d'une certaine époque, elle ne comprit pas la référence.

	Ali n'eut pas le loisir de s'interroger sur cet homme : son emploi du temps était strict. Chaque tâche devait être accomplie parfaitement à heure fixe, sous peine de la lanière. Ces corrections blessaient son orgueil autant que son corps — étrangement, elle aspirait à être une bonne esclave.

	Le visiteur était un petit homme odieux. En ouvrant la porte, Ali espéra un jeune homme séduisant, mais ce fut un nabot trapu, laid et suant malgré la douceur du temps. Se forçant à se souvenir de sa position, elle s'inclina profondément, haïssant son regard plongeant dans son décolleté et ses yeux rivés sur ses jambes tandis qu'elle le guidait au salon.

	Elle servit le repas — pas question de se joindre à eux — et sursauta quand une main moite lui palpa la cuisse. Elle s'écarta, mais son Maître la foudroya du regard. Comprenant son ordre muet, elle se rapprocha, réprimant un frisson quand les doigts gras remontèrent jusqu'à sa culotte de gaze. Soudain, la main disparut. Son Maître "échappa" alors une serviette. Plutôt que de s'accroupir, elle se pencha en deux, sentant sa minijupe remonter jusqu'à dévoiler entièrement son postérieur gainé de blanc. Quand elle regagna enfin la cuisine, son visage était écarlate.

	En servant le dessert puis le café, l'homme multiplia les attouchements et les pincements aux fesses. Pire arriva ensuite : depuis la cuisine, elle entendit distinctement leur conversation.

	« Elle a l'air de bien m'apprécier », dit la voix glauque.
« C'est possible, Johnny », répondit son Maître. Merci bien, pensa-t-elle.
« Vous me laisseriez seul avec elle pour vérifier ? »
« Bien sûr. Je serai dans mon bureau. Bonne chance ! »

	La panique la submergea. Que faire ? Elle songea au fouet, sa main se portant instinctivement à son décolleté. Non, elle devait obéir. Mais son contrat interdisait les rapports sexuels. Juste des mains baladeuses, donc... et s'il le fallait, le sucer. Non, pas s'il le fallait : elle devait le faire. La sonnette retentit.

	M. Pugh observa la scène par un judas. Son sourire forcé qui n'abuserait qu'un imbécile pareil. Raideur sous l'étreinte, désespoir dans son regard dès qu'il lui échappait. Ses lèvres qui se pincaient quand les mains remontèrent sous sa robe. La résignation avec laquelle elle se laissa déshabiller, parvenant miraculeusement à garder sa culotte malgré les tentatives pour l'en dépouiller. Ses doigts tremblants sur sa braguette. L'application morose mais experte de sa bouche sur son sexe malodorant.

	Il approuva la durée de la fellation avant l'orgasme. Quand il revint, Johnny avait l'air du chat repu, Ali, abattue. Il se débarrassa adroitement de l'homme — sa mission était accomplie. Si jamais il demandait son numéro, il n'aurait eu qu'un bon dîner... et un digestif mémorable.

	Ali fut conduite en hâte dans la salle de punition pour une longue séance de bondage fouetté. Elle y trouva un soulagement : avec Johnny, elle avait dû feindre l'intérêt, alors qu'ici, ses liens et sa soumission étaient clairs.

	La séance fut longue, suivie d'une heure de révision intensive des "leçons" du week-end. Puis vint l'heure de partir. Soulagée, elle enfila ses vêtements sous son regard — après tout, certaines choses avaient été plaisantes. Il lui remit un reçu dactylographié pour Steve : « Reçu de Mlle A. Balcombe, services satisfaisants », avec les dates. Elle le remercia avant de partir.

	Quelques semaines plus tard, elle osa lui écrire pour demander à revenir. Sa réponse la déçut : pas maintenant, mais une fois ses « six travaux » accomplis, il « trouverait une place » dans son emploi du temps.

	Alors, il lui fallait terminer ces épreuves !

	 


CHAPITRE DOUZE

	LE TROISIÈME TRAVAIL : LE CLUB DE STRIPTEASE

	Ali inspecta l'extérieur du club de striptease de Soho où son troisième travail devait avoir lieu. L'endroit semblait un peu miteux, mais cela aurait pu être pire. De temps à autre, des hommes entraient ou sortaient. La plupart étaient d'âge moyen, certains plus âgés et quelques-uns plus jeunes. Il y avait des hommes d'affaires, des gens habillés décontractés et d'autres plus négligés.

	Elle était restée à observer le club depuis le coin de la rue pendant une dizaine de minutes. On aurait pu la prendre pour une prostituée, et probablement l'aborder, si ce n'avait été pour sa tenue simple et peu sophistiquée (jeans et t-shirt blanc discret) et son air ingénu qui, il faut le dire, reflétait un peu moins la réalité qu'un an auparavant.

	Elle étudiait le club, qui, à vrai dire, semblait avoir connu des jours meilleurs. C’était bien celui que Steve lui avait indiqué, et tout ce qu’elle avait à faire maintenant, c’était de trouver le courage d’y entrer. Son « travail », une fois à l’intérieur, était simple : elle devait y passer la journée comme strip-teaseuse, totalement volontairement.

	Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. À ce moment précis, il y avait très peu de monde dans les parages. C’était donc le meilleur moment. Prenant une profonde inspiration, elle traversa la rue et entra.

	Un homme d’origine asiatique, la quarantaine, était assis derrière un comptoir, plongé dans le journal où il consultait les pronostics hippiques. Il leva les yeux et la dévisagea sans rien dire, attendant qu’elle parle.

	— Alison Balcombe. Steve Langley m’a envoyée.

	Sa voix était légèrement rauque. Il hocha la tête et l’examina des pieds à la tête. Comprenant qu’il l’évaluait, elle rougit légèrement.

	Il n’y avait aucun doute qu’elle passerait le test. Certes, ses seins n’étaient pas très gros, comme on pouvait le voir même à travers son t-shirt modeste, et son teint n’était pas parfait, mais ses jambes étaient magnifiques, son postier à couper le souffle, son visage joli malgré son petit nez retroussé, et sa silhouette fine et athlétique. Pourtant, s’il appréciait ce qu’il voyait, il n’en laissa rien paraître.

	Enfin, il parla :

	— Passez par cette porte (il désigna du pouce une porte marquée « Privé ») et descendez l’escalier. Demandez Sonia : c’est elle qui organise les tours.

	Il retourna à son journal. Elle avait visiblement été jugée assez bien.

	Passant devant l’escalier principal qui menait sans doute à la salle, Ali franchit la porte, descendit des marches de pierre et suivit un couloir qui avait grand besoin d’être rafraîchi. Derrière le mur à sa droite, elle entendait une musique rythmée et forte. Vers la fin du couloir, sur la droite, deux marches menaient à une porte marquée « Scène ». Puis le couloir tournait à droite, probablement derrière la scène, et sur la gauche se trouvaient plusieurs petites pièces, presque des cubicules. Elle aperçut des filles dans deux d’entre elles, mais ce qui retint surtout son attention, c’était la femme plus âgée au visage dur, affalée sur une chaise en train de lire un livre de poche.

	— Vous êtes Sonia ?

	La voix d’Ali était encore un peu rauque à cause du trac. La femme hocha la tête ; comme l’homme à l’étage, elle n’était pas très loquace.

	— Je suis Alison. Steve Langley m’a envoyée.

	La femme lui lança un regard étrange qu’elle ne comprit que plus tard.

	— Vous pouvez vous changer là-dedans.

	Elle désigna la troisième pièce inoccupée. Sa voix était aussi dure que son visage.

	— Vous avez apporté des costumes ?

	— N-non.

	— Il y en a deux de préparés pour vous là-bas. Je vous appellerai deux minutes avant votre premier tour. Je vous mets dans deux numéros, dans environ vingt minutes.

	Elle retourna à son livre.

	Ali entra dans la pièce et alluma la lumière. C’était très spartiate, à part la coiffeuse et le miroir en pied. Deux costumes criards étaient accrochés à un portemanteau. Le ventre noué, Ali commença à se déshabiller, essayant de chasser de son esprit le contraste entre la sordidité de l’endroit et son éducation bourgeoise. Elle ne voulait surtout pas penser à ce que diraient ses amis ou ses parents s’ils la voyaient ici.

	Quelque temps plus tard, elle s’examina dans le miroir. Un gilet noir scintillant de paillettes recouvrait un soutien-gorge en dentelle noir à volants. Une jupe longue enveloppante avec de profondes fentes cachait une micro-jupe moulante, qui à son tour dissimulait un string attaché aux hanches. Tous les vêtements étaient noirs. Des talons hauts complétaient le tableau. Ali s’était maquillée légèrement, en prenant soin de ne pas en faire trop. La dernière chose qu’elle voulait, c’était d’avoir l’air vulgaire.

	En contemplant son reflet, elle se dit qu’elle ne faisait pas trop mal. Elle respira profondément, essayant de calmer ses nerfs. Elle ne s’était jamais habituée à être nue devant des hommes, mais au moins, au W.W.B., cet aspect était secondaire par rapport à la punition, et en quelque sorte nécessaire pour la faciliter. Ici, c’était différent.

	Le coup à la porte tant redouté retentit, et elle sortit timidement. La femme la toisa des pieds à la tête, mais ne dit rien. Depuis la scène, Ali entendit la musique s’éteindre, suivie d’une salve d’applaudissements enthousiastes. On aurait dit un public nombreux.

	Elle réussit à poser une question :

	— Des instructions ?

	— Vous avez environ douze minutes. Quatre morceaux de musique, c’est comme ça que vous mesurez le temps. Vous devez être complètement à poil avant la fin du dernier. Continuez à danser, et assurez-vous d’écarter les jambes.

	Ali rougit.

	— Oh, vous pouvez garder les chaussures.

	La porte de la scène s’ouvrit et une fille nue en sortit, ses vêtements serrés contre elle. Ali ne la regarda pas vraiment, mais elle remarqua qu’elle portait toujours ses talons hauts. La porte de la scène était restée ouverte, comme pour l’inviter. Nerveusement, Ali monta les marches et entra, refermant la porte derrière elle. Le bruit de la porte qui se fermait lui parut très définitif.

	La scène était très petite, peut-être quatre mètres de large sur deux de profondeur. À l’avant, un rideau fermé ; le mur du fond était un immense miroir. Ali fit face au rideau, attendant qu’il s’ouvre, souhaitant qu’il ne bouge jamais et pourtant voulant en finir.

	La musique commença et elle se força à bouger en rythme.

	Le rideau s’ouvrit, et Ali fut momentanément éblouie par les projecteurs braqués sur la scène. Elle continua à danser et plissa les yeux pour percer l’obscurité devant elle. Alors que sa vue s’adaptait, à travers une brume de fumée de cigarette, elle distingua une mer de visages masculins. Trente, quarante ? Peut-être même cinquante.

	Elle chassa tout de son esprit, sauf la danse. La jupe virevoltait, s’entrouvrant parfois pour laisser entrevoir ses jambes.

	Quelques minutes passèrent. Ali aurait voulu rester ainsi, mais elle savait que ce n’était pas possible. Sans interrompre son mouvement, elle détacha la jupe. Essayant d’être sensuelle, elle la fit glisser lentement, puis la laissa tomber au sol et en sortit. Un murmure d’approbation parcourut la salle lorsque ses jambes fuselées furent révélées.

	Ali tourna le dos et dansa, montrant l’arrière de ses jambes, ses mollets et ses cuisses finement musclés, puis, avec une profonde inspiration, se pencha pour ramasser la jupe et la jeter dans un coin. Comme elle l’avait prévu, la micro-jupe épousa parfaitement ses fesses et remonta un peu, dévoilant le haut de ses cuisses.

	Le premier morceau se termina et le second commença. Plus réticente maintenant, Ali déboutonna le gilet, le laissant s’ouvrir pour révéler des aperçus de son soutien-gorge. Puis, en un instant, il avait rejoint la jupe dans le coin.

	Son visage était très rouge.

	C’est dingue, pensa-t-elle. J’ai déjà été nue devant des hommes, et ce n’a jamais été agréable, mais jamais aussi horrible non plus.

	Mais ces hommes étaient là uniquement pour la voir nue. Cela concentrait terriblement l’esprit.

	Au troisième morceau, la micro-jupe avait rejoint le reste. Ali dansa face au public, refusant de se retourner pour montrer son postérieur exposé. Puis elle se souvint du miroir : ses fesses y seraient très visibles.

	Quand elle se retourna enfin, elle réalisa pour la première fois que le soutien-gorge et le string étaient semi-transparents, laissant deviner la couleur sombre de ses mamelons et de son sexe.

	C’était mauvais, mais le pire restait à venir.

	Ces derniers vêtements devaient partir.

	Devaient.

	Tournant le dos aux hommes, elle détacha le soutien-gorge et fit glisser les bretelles, gardant les bonnets en place avec ses mains. Pendant une fraction de seconde irrationnelle, elle se surprit à chercher désespérément un moyen d’échapper à cela.

	Puis elle céda et lâcha les bonnets, gardant les mains devant elle.

	Faisant à nouveau face au public, elle continua à danser, mains levées. Puis elle les abaissa lentement. La chaleur des projecteurs sur sa poitrine n’était rien comparée à la brûlure de ses joues.

	Que tous les hommes aillent se faire voir, pensa-t-elle dans un accès de colère.

	Et d’un geste vif, elle défit les nœuds du string et lança son dernier vêtement sur le tas dans le coin.

	La troisième piste continua de jouer, puis après un temps s'estompa dans la quatrième, et Ali dansait toujours, son propre rythme bien plus rapide maintenant. Elle se sentait totalement humiliée : pas seulement d'être vue nue, mais de devoir se déshabiller pour leur plaisir et leur divertissement. Sa beauté et ses atouts lui avaient été donnés pour leur jouissance ; en vérité, tout le but de son existence était de leur plaire. Bon sang, elle aurait voulu la lanière, ou quelque chose, même la canne, sur ses fesses. Mais ça n'allait pas arriver. Juste tous ces regards masculins qui la dévoraient. Impossible de se cacher : le miroir faisait que, qu'elle leur fasse face ou leur tourne le dos, son avant et son arrière étaient parfaitement visibles. Heureusement, les caméras étaient interdites.

	Après une éternité, la musique commença à faiblir et le rideau se ferma. Ses efforts furent récompensés par des applaudissements généreux, puis tout fut terminé. Épuisée, elle ramassa son costume et retourna péniblement à son dressing. Elle croisa la prochaine fille qui attendait son tour, mais ne put la regarder en face.

	Environ une heure plus tard, elle remonta sur scène, cette fois dans l'autre costume, puis effectua deux autres "shows" dans la journée. Ils furent légèrement moins difficiles que le premier, mais à peine. Le public changeait lentement ; à chaque fois qu'elle entrait, environ un tiers des visages étaient nouveaux. Le nombre d'hommes diminua, puis remonta. Pour la dernière performance d'Ali, ils étaient environ soixante.

	Un moment après sa quatrième apparition, Ali était assise nue dans sa loge, contemplant le mur d'un air sombre, quand Sonia entra. Elle n'avait pas adressé la parole à Ali depuis leur premier échange, si ce n'est pour crier "deux minutes !" en frappant à la porte. Cette fois, alors qu'Ali se tournait vers elle, elle perçut de l'hésitation sur le visage de la femme. Elle cachait aussi quelque chose derrière son dos dans un sac plastique. Ali attendit. La femme semblait très mal à l'aise, puis finit par parler. "Ce Langley m'a laissé des instructions avant tes deux derniers passages." Elle hésita. "Il a dit que je devais t'utiliser ça." Elle ouvrit le sac pour révéler une canne.

	Ali regarda la canne un instant, puis se leva. "Où voulez-vous que je me mette ?" Sonia ne répondit pas, et Ali fut presque amusée de voir la femme déconcertée et incertaine. La jeune fille dégagea soigneusement le dessus de la coiffeuse et se pencha dessus, pliée à la taille. "Comme ça ?"

	"Euh, oui, je suppose." Nouveau silence. "Il a bien précisé que je devais frapper fort."

	"C'est le patron", répondit Ali sèchement. Elle n'avait pas envie d'en discuter.

	"Il a dit six coups."

	"D'accord." La voix d'Ali était dépourvue d'enthousiasme, mais aussi d'hésitation.

	"Il faudra, euh, que tu sois silencieuse. On ne peut pas te laisser crier."

	Ali ne dit rien, puis, réalisant que la femme attendait une réponse, murmura : "Compris."

	Le premier coup à peine l'effleura, mais Sonia prit le coup de main aux deuxième et troisième, encouragée par la soumission silencieuse d'Ali. Les trois derniers coups firent mal, et Ali dut mordre sa lèvre pour ne pas faire de bruit. Après le sixième, elle se redressa, grimçant légèrement. "Autre chose ?"

	"Euh, non. C'est tout ce qu'il a dit."

	"Bien. Prévenez-moi comme d'habitude deux minutes avant mon entrée." Ali essaya d'avoir un ton détaché. Elle ne voulait pas en parler. Sonia comprit et partit, emportant la canne. Ali supposa à juste titre qu'elle la renverrait à Steve par la poste. Elle se demanda pourquoi Steve avait fait ça. Il était trop tard pour que les coups facilitent le strip-tease - ça aurait dû être fait avant le premier passage. Alors pourquoi ? Puis elle s'observa dans le miroir et comprit. Cinq stries rouges, dont trois bien marquées, ornaient ses fesses. Les fesses qu'elle allait bientôt montrer au public.

	C'était une belle torsion. Lors de son passage suivant, quand Ali fit glisser sa longue jupe pour révéler son string (elle ne portait pas la micro-jupe cette fois), elle ne put s'empêcher de percevoir les murmures dans le public. Ces marques étaient-elles bien ce qu'ils croyaient ? Elle soupira et, sachant ce qu'elle devait faire, s'aventura au bord de la scène, leur tourna le dos et se plia en deux pour leur offrir une belle vue. Peu d'entre eux doutaient encore quand le rideau se referma.

	CHAPITRE TREIZE
LE QUATRIÈME TRAVAIL : LA VIDÉO

	L'entrepôt semblait désert, à part les trois voitures et un fourgon garés à l'extérieur. Ali se gara à côté d'eux et observa les lieux, ses doigts tapotant distraitement sur le volant. Elle relut le message de Steve. Très peu d'informations, à part l'heure, l'adresse, et le fait que cette expérience ne durerait que quelques heures (il était maintenant 10 heures du matin). Aucun autre détail. Respirant avec difficulté, elle sortit de la voiture, regardant son souffle se transformer en buée dans l'air froid de février. Elle verrouilla la portière et alla frapper à la porte.

	Après une minute ou deux, un visage masculin hostile apparut et aboya : « Oui ? » Timidement, Ali donna son nom et expliqua que Steve l'avait envoyée. Le visage s'adoucit légèrement et il l'invita à entrer. Elle franchit nerveusement le seuil, sachant qu'une fois encore, elle se jetait dans la gueule du loup.

	On la guida entre des piles de cartons de marchandises jusqu'à un petit bureau où deux autres hommes fumaient. Tous trois étaient plutôt jeunes, vêtus en ouvriers mais avec un air affairé. Celui qui l'avait fait entrer annonça : « C'est la fille dont ce type a parlé », puis la laissa avec eux. Ils l'examinèrent des pieds à la tête. Elle savait qu'ils ne pouvaient pas voir grand-chose de sa silhouette : par ce temps glacial de janvier, elle portait un manteau épais.

	L'un d'eux prit la parole. « Langley a dit que tu coopérerais, mais que tu ne saurais pas ce qu'on attend de toi. C'est bien ça ? » Elle hocha la tête. « On tourne un film. Un truc S/M, et on a un rôle pour toi, mais ça fera mal. Il a dit qu'il était important que ton visage ne soit pas visible, donc tu porteras un masque. D'accord ? » Elle acquiesça à nouveau. Tant que le masque était efficace, mais elle faisait confiance à Steve.

	L'intrigue, du moins la partie concernant Ali, était assez simple. La jeune femme au centre du film était une espionne capturée ou quelque chose du genre. Pour lui montrer ce qui arrivait à celles qui résistaient, ils feraient une démonstration sur Ali, une autre prisonnière, masquée pour une raison de sécurité peu crédible. Clairement, cette scène avait été ajoutée après que Steve les eut mis en contact. Le reste du film se concentrerait ensuite sur le sort de l'autre fille, le sujet principal.

	Ils sortirent le masque : une cagoule avec des lunettes et un bâillon. Ali les essaya et fut satisfaite de voir que l'ensemble dissimulait entièrement ses traits, surtout après avoir glissé ses cheveux sous la cagoule. Elle les retira et demanda ce qu'elle porterait d'autre.

	« Ça dépend de ce qui mettra ton corps en valeur pour les caméras, ma belle. Peut-être rien du tout. Tu veux te déshabiller pour qu'on évalue ? »

	La réponse honnête serait non, je ne veux pas, pensa Ali, mais elle se déshabilla quand même. Ils l'arrêtèrent à son soutien-gorge et sa culotte, la firent tourner sur elle-même, puis lui demandèrent de continuer. Ali se débarrassa de ses sous-vêtements et laissa leurs yeux parcourir son corps. Même après sa journée au club de strip-tease, elle était encore gênée par sa nudité. Deviendrait-elle un jour blasée ? Leurs regards restaient cependant impersonnels ; le chef l'examina sous différents angles et déclara : « Je pense que nue, ça ira. Bon, on peut tourner cette scène maintenant, puis revenir au planning principal plus tard. Tu es prête à commencer tout de suite ? »

	Ali acquiesça et, après avoir ajusté son masque, deux hommes l'emmenèrent hors du bureau tandis que le troisième allait chercher l'actrice principale et les deux comédiens jouant les ravisseurs. L'entrepôt était froid et Ali se mit rapidement à frissonner, mais lorsqu'ils atteignirent la partie aménagée en cachot et l'attachèrent face à un mur, des projecteurs furent braqués sur elle, ce qui réchauffa l'atmosphère. Elle était très tendue, autant à cause des caméras que de la douleur à venir. Pas besoin de jouer la comédie, lui avait-on dit, il suffisait de réagir naturellement.

	L'actrice arriva, encadrée par les deux hommes. Elle portait une nuisette déchirée aux bons endroits, ainsi que des bas et des porte-jarretelles. Elle était très jolie, avec un corps plus avantageux que celui d'Ali (du moins selon Ali). Les deux hommes étaient vêtus de tenues style métal lourd. Ils se placèrent hors champ, le leader – ou plutôt le réalisateur – demanda le silence, et le tournage commença.

	Ali savait que la caméra parcourait son corps, mais elle était solidement attachée et ne pouvait bouger que très peu. Puis les deux hommes apparurent, traînant l'actrice entre eux, et débitèrent des répliques clichées sur ce qui arrivait aux espionnes qui osaient résister. L'un d'eux lâcha la fille, laissant l'autre la tenir pendant qu'il s'avançait vers Ali. En tournant la tête, elle le vit saisir un fouet à lanières sur une table. Elle fit face au mur à nouveau, la tension et la peur grandissant en elle.

	Elle entendit le sifflement des lanières dans l'air et contracta ses fesses, mais c'est son dos qui explosa de douleur. Elle haleta, mais le bâillon étouffa le son. Un deuxième coup s'abattit. Les lanières s'étalaient sur son dos, la brûlure se répandant partout. Un autre suivit. Ali se tordit dans ses chaînes. Combien allaient-ils lui en infliger ? Aaaahh ! Quatre maintenant. Son dos palpitait. Au sixième, elle suppliait grâce à travers le bâillon, et ce n'était pas du jeu. Mais s'ils comprirent ses cris étouffés, leur seule réponse fut de viser plus bas. Le coup suivant frappa ses fesses. Moins terrible, mais après trois autres qui attendrirent sa chair, la douleur y rivalisa avec celle de son dos. Puis ils descendirent encore, sur ses cuisses. Ce fut le pire. Après quatre impacts, elle se débattait dans ses liens.

	Du coin de l'œil, elle le vit poser le fouet et saisir une lanière de cuir. Quelques secondes plus tard, elle cinglait ses fesses. L'homme était très musclé et frappait dur. Après quatre ou cinq coups, elle sanglotait clairement malgré le bâillon. Quelques autres, et seules les chaînes la maintenaient debout. C'était vraiment douloureux ! Et penser qu'elle s'était portée volontaire pour ça… pendant que les caméras enregistraient chacun de ses mouvements. Combien de vieux pervers – aaargh ! – seraient assis chez eux dans les mois à venir – oowwww ! – à regarder son corps nu de dix-neuf ans se tordant de souffrance ?

	D'innombrables coups s'abattirent encore. Le corps d'Ali devint une masse brûlante de douleur. Quand cela s'arrêta, elle tremblait de sanglots incontrôlables, mais son esprit n'oublia jamais la présence des caméras. Elle les sentait parcourir son dos. Puis son bourreau la retourna pour exposer son devant ; elle souffrait trop pour résister. La caméra principale – il y en avait deux – suivit les deux hommes emmenant l'actrice, puis revint sur Ali, tremblante et sanglotante, pendant quelques secondes avant que le réalisateur ne crie : « Coupez ! »

	Ali sanglotait encore lorsqu'on la détacha, mais au moment où on lui retira le bâillon, elle avait à peu près repris le contrôle. Un des hommes la raccompagna jusqu'au bureau, la soutenant à moitié. Dans un petit miroir, elle aperçut rapidement son dos, ses fesses et l'arrière de ses cuisses, désormais couverts de marques rouges. Avec une extrême prudence, elle se rhabilla pendant qu'il rédigeait un mot pour Steve confirmant sa participation. Silencieuse, elle le suivit jusqu'à la sortie, mais parvint à esquisser un faible sourire en réponse à son au revoir. Puis elle regagna sa voiture avec raideur. Tout cela n'avait duré qu'une heure, mais le trajet du retour serait inconfortable et son corps lui ferait mal pendant plusieurs jours.

	Mais elle avait son précieux mot, attestant que son quatrième travail était accompli.

	 


CHAPITRE QUATORZE
LE CINQUIÈME TRAVAIL : ESCLAVE À LA SOIRÉE

	Chère Ali,

	Ton prochain travail sera de servir lors d'une soirée d'esclaves à l'adresse londonienne ci-dessous, le 4 avril. La soirée commence à 19h, tu dois donc arriver une trentaine de minutes avant. Elle ne se terminera qu’aux petites heures du matin, et comme le retour est long, j’ai réservé une chambre d’hôtes pour toi (adresse également ci-dessous). Les organisateurs prennent en charge les frais. Porte un débardeur, un short moulant ou une mini-jupe, et des bas.

	Cordialement,
Steve.

	Elle avait opté pour le short, noir, un haut gris à manches courtes et des bas foncés. Comme il n’avait rien précisé pour les sous-vêtements, elle avait choisi une culotte blanche à froufrous. Elle se demanda combien de temps elle garderait ses vêtements en frappant à la porte.

	La jeune femme qui lui ouvrit portait une tenue de soubrette et un collier. Sa jupe ridiculement courte laissait voir le haut de ses bas. Son joli visage amical trahissait une certaine appréhension face à la soirée à venir. Ali se présenta et fut conduite à la cuisine. La fille partit vérifier le rôle exact d’Ali et revint avec un collier qu’elle fixa autour de son cou.

	« Tu es déjà allée à une soirée d’esclaves ? » demanda-t-elle en l’ajustant.

	« Non. »

	« Ah… Tu as déjà fait autre chose… enfin, tu sais à quoi t’attendre ? »

	« J’ai une certaine expérience de l’esclavage. » La voix d’Ali était un peu plus sèche qu’elle ne l’aurait voulu, mais elle détestait qu’on la prenne pour une novice. Pour adoucir son ton, elle ajouta : « Mais je te serais reconnaissante de m’expliquer ce que je dois faire ce soir. »

	« Il y a trois types de filles ici ce soir. Deux bonnes, comme moi ; certaines esclaves personnelles des hommes ; et puis les esclaves libres, comme toi. "Libres" signifie que tu n’appartiens à aucun maître. Le principe, c’est que tu seras placée avec les autres esclaves libres dans un coin appelé "l’enclos", et les hommes pourront venir t’"acheter". Ils ne paient pas vraiment, ils te réservent juste. Chaque réservation dure quinze minutes, après quoi ils te ramènent au maître des esclaves, mais eux s’occupent de tout. Ton seul rôle est d’obéir aux ordres qu’on te donne. Tu dois appeler "Maître" celui à qui tu appartiens sur le moment, et "Monsieur" les autres hommes. Si on te demande d’enlever des vêtements, laisse-les sur une chaise. Ils seront rendus au maître des esclaves et tu les récupéreras en fin de soirée. Une fois que tu as retiré quelque chose, tu n’as pas le droit de le remettre. »

	Elle guida Ali jusqu’au salon. La maison regorgeait d’un fascinant attirail, beaucoup d’objets clairement liés au S/M. Fouets, lanières, cannes, masques et menottes décoraient les murs. D’autres instruments traînaient dans la pièce, ainsi que des dispositifs de bondage : tabourets avec menottes pour y attacher les victimes, une croix contre un mur, même un pilori. Ali frissonna nerveusement. Une douzaine d’hommes discutaient en sirotant du vin. Tous avaient l’air d’hommes d’affaires, la plupart entre vingt-cinq et trente-cinq ans. Ils semblaient sympathiques, mais intimidants malgré tout. Selon la bonne, une vingtaine d’hommes étaient attendus.

	Dans un coin de la pièce, trois filles étaient assises sur des chaises à dossier dur, trois autres chaises restant libres. Une chaîne reliait leur collier au mur derrière elles, et les chaises vides avaient des chaînes similaires prêtes à l’emploi. Chaque fille portait une tenue similaire à celle d’Ali : tops courts, débardeurs ou t-shirts moulants, shorts ou jupes serrées et bas. Un homme massif et musclé, torse nu et vêtu d’un pantalon en cuir noir, se tenait près d’elles, les bras croisés. Un fouet menaçant était accroché à sa ceinture. C’était le maître des esclaves. Le fouet lui conférait une autorité immédiate : Ali n’allait pas discuter avec un homme armé de ça. Comme indiqué, elle s’assit sur l’une des chaises et regarda le maître des esclaves attacher sa chaîne à son collier. Debout devant elle, il avait une vue plongeante sur son décolleté. Autrefois, elle aurait instinctivement ajusté son vêtement, mais elle se souvint de son entraînement avec M. Pugh et ne bougea pas. Une fois la chaîne fixée, il retourna à sa place.

	Ali jeta un regard à la fille à côté d’elle et lui adressa un discret signe de tête accompagné d’un faible sourire, tout ce qu’elle pouvait gérer dans cette situation. L’autre fille lui rendit un sourire tout aussi pâle avant de fixer à nouveau le sol. Elle avait à peu près l’âge d’Ali, un joli visage encadré de cheveux blonds et une poitrine généreuse, mais un peu enrobée. La suivante avait l’air sophistiquée, avec un beau corps, du même âge ; celle du bout était également jolie mais plus âgée, peut-être vingt-cinq ans.

	Ne pouvant rien faire d’autre qu’attendre, Ali sentit ses nerfs se tendre et un léger tremblement la parcourir. Les autres filles étaient tout aussi nerveuses : l’aînée tambourinait des doigts sur sa cuisse, la sophistiquée gigotait, et celle à côté d’Ali restait immobile mais trahissait son angoisse par sa respiration profonde. Si elles avaient déjà vécu cette expérience, ce qui semblait probable, alors Ali était partie pour une soirée désagréable.

	Les derniers invités arrivèrent en masse. Deux autres "esclaves libres" vinrent les rejoindre : l’une un peu plus jeune, l’autre plus âgée, approchant la trentaine. Trois hommes arrivèrent avec leurs esclaves personnelles, chacune portant un collier et suivant docilement son maître, sans participer aux conversations. L’une portait une robe noire brillante et des bas résille, la deuxième une toge, et la troisième un bustier rouge qui laissait ses seins nus, avec une culotte noire transparente sur des bas blancs. La fille en bustier était très attirante, à peine sortie de l’adolescence, mais d’une élégance naturelle. Ses seins nus attiraient déjà de nombreux regards (ou plutôt des regards lubriques), mais elle semblait indifférente. Les deux bonnes servaient activement les hommes tout en répondant à la porte toutes les minutes. Celle qui avait accueilli Ali était petite mais bien proportionnée, et sa taille et ses cheveux blond vénitien lui donnaient un air innocent ; l’autre était plus grande et brune, paraissant plus mature bien qu’elle ait probablement le même âge. Toutes deux subissaient déjà des mains baladeuses et des pincements de fesses, et Ali eut l’impression (confirmée plus tard) qu’elles ne portaient pas de culotte. Tenant des plateaux de verres, elles ne pouvaient pas esquiver les mains sous leurs jupes et devaient rester impassibles. Et bien sûr, protester était inutile – même mal vu !

	Enfin, la soirée commença. Les hommes se séparèrent en petits groupes et jouèrent à des jeux de cartes ou de dés, le gagnant ayant le droit de "réclamer" une esclave libre. Les trois esclaves personnelles étaient déjà à l’œuvre : celle en robe brillante (déjà relevée à la taille, culotte enlevée) était attachée sur un tabouret, deux hommes lui donnant la fesse sous le regard de son maître. La fille en toge (qui s’ouvrait par endroits, révélant un corps jeune et ferme) était aussi fessée, cette fois sur les genoux de son maître, sous les encouragements d’un groupe d’hommes. La fille en bustier, déjà débarrassée de sa culotte, utilisait un gode.

	La sophistiquée, prénommée Lisa, fut la première choisie. En un temps record, elle fut nue et mise au pilori, où son maître la fouetta sans ménagement. Joanne, celle à qui Ali avait fait un signe de tête, fut la suivante. Ali ne vit pas ce qui lui arriva, car elle fut sélectionnée en troisième.

	Un homme barbu et élégant s’approcha du maître des esclaves, murmura quelque chose, puis examina chaque fille tour à tour. Ali trouva cela terriblement gênant, même habillée. Puis il la désigna. Le maître des esclaves détacha rapidement sa chaîne. Ali se leva. L’homme ordonna simplement : « Viens avec moi », avant de se retourner. Comme une pensée après coup, il ajouta : « À quatre pattes. »

	Elle le suivit en rampant. M. Pugh lui avait appris à le faire correctement, genoux écartés et dos cambré pour bien faire ressortir son postérieur, et elle adopta instinctivement cette position. C’était profondément humiliant de traverser la foule d’hommes, d’entendre leurs commentaires vulgaires et de sentir plus d’une main caresser ses fesses exposées. Ils atteignirent enfin l’endroit où il s’était installé. Il s’affala dans un fauteuil et lui ordonna de se lever. Elle se tint droite, au garde-à-vous, tandis qu’il l’observait pensivement.

	« Nom ? »

	« Ali, Maître. » Sa voix était un peu faible, mais ferme.

	« Âge ? »

	« Dix-neuf ans, Maître. »

	« Es-tu vierge ? »

	« N-non, Maître. » Cette fois, elle ne put réprimer un léger bégaiement.

	« Dommage que ce ne soit pas ce genre de soirée. » (Un soulagement, pour ce qui me concerne, pensa Ali. C’était une bonne nouvelle pour elle.) « Enfin, enlève ce haut. »

	Ali retira son débardeur en coton fin, révélant son soutien-gorge blanc. Elle posa le haut sur une chaise et revint en position. Elle s’attendait à ce qu’il lui ordonne d’enlever autre chose, mais il sembla se contenter de ça. À la place, il déclara : « Je pense qu’une bonne fessée pour commencer, tu ne crois pas ? »

	En quelques instants, elle fut couchée sur ses genoux. Il baissa son short et sa culotte d’un coup, exposant ses fesses, puis commença une fessée vigoureuse. Ali avait oublié à quel point cela pouvait brûler, mais elle se calma après les premières claques. Ce ne fut qu’au bout d’un bon moment qu’elle se mit à haleter et à tressaillir. À présent, ses fesses étaient rouges et douloureuses.

	On lui permit de remonter son short et sa culotte — la règle interdisant de se rhabiller ne s’appliquant apparemment qu’aux vêtements entièrement retirés — mais il lui ordonna ensuite d’enlever son soutien-gorge. Avec un léger soupir de résignation, elle détacha la fermeture dans son dos. Ses seins, petits mais bien formés, furent aussitôt exposés. Il tendit la main et les saisit tous les deux, et son visage rougit tandis qu’il les pétrissait et les caressait. Quand il en eut assez, il lui ordonna de lui apporter un verre. Elle partit à la recherche d’une des servantes, consciente, en traversant la foule d’hommes, que non seulement ses seins étaient exposés, mais aussi à la merci de leurs mains baladeuses tandis qu’elle se faufilait dans la pièce bondée. Lorsqu’elle atteignit enfin une servante, ses seins avaient été copieusement tripotés par plusieurs hommes. Le retour ne fut pas plus facile, et elle n’eut aucun répit une fois revenue auprès de lui. Après avoir bu une gorgée, il posa son verre, l’attira contre lui et commença à l’embrasser, la câliner et la palper. Le short et la culotte ne lui offraient aucune protection, car ses mains ne tardèrent pas à s’aventurer dans ces zones, aussi bien que dans les plus accessibles.

	Elle fut finalement sauvée de ses avances lubriques par le maître des esclaves, qui traversa la pièce pour lui rappeler que les quinze minutes étaient écoulées. Son maître — ou ex-maître, désormais — la relâcha à contrecœur, la remerciant poliment, de manière quelque peu incongrue, d’avoir été une bonne esclave. Ali resta un instant sans voix ; la réponse automatique « Tout le plaisir était pour moi » lui resta en travers de la gorge, et elle se contenta de murmurer : « Je suis heureuse que vous m’ayez appréciée, Maître. » Elle suivit le maître des esclaves, qui ne lui adressa pas la parole, jusqu’au « enclos », où on lui rattacha son collier au mur. Au moins avait-elle encore son short. Lisa, déjà à son deuxième maître, était complètement nue, et Joanne, assise dans l’enclos en attendant son tour, ne portait plus qu’une minuscule culotte.

	Le répit d’Ali fut de courte durée. En quelques minutes, elle fut détachée et confiée à un autre homme. Plus âgé, gros et d’apparence répugnante, il lui ordonna immédiatement d’enlever son short et sa culotte. Ali n’avait jamais aimé se déshabiller, mais se dénuder devant un spécimen aussi ignoble était particulièrement dégoûtant. Bientôt, elle fut jetée sur ses genoux pour une fessée. Sa main était large et épaisse, et chaque claque faisait mal, bien que cela restait dans ses limites habituelles. Si l’homme avait été séduisant, elle aurait pu en tirer du plaisir, mais là, elle avait envie de vomir. Pire encore fut le moment où, debout, mains sur la tête, elle dut subir ses mains répugnantes qui la parcouraient entièrement. Puis il lui administra des coups de lanière. Quand elle fut ramenée à l’enclos, vêtue seulement de ses chaussures et bas, elle était aussi meurtrie qu’écœurée. Son unique consolation était de ne pas être la seule fille exposée : environ la moitié des esclaves étaient désormais nues, les autres à moitié dévêtues.

	Lors de son passage suivant, elle fut menée vers les ceps et y fut enfermée. Ali n’y avait jamais été soumise auparavant : ce n’était pas inconfortable, mais, courbée comme elle l’était, son postérieur se sentait vulnérable, et il lui était impossible de se retourner ou même de bouger. Un groupe de quatre hommes l’entoura, et l’un d’eux commença à frapper ses fesses avec une ceinture. Ses joues la brûlèrent rapidement. D’abord silencieuse, elle finit par laisser échapper de petits grognements à chaque coup, qui devinrent peu à peu des halètements de douleur. Quand un homme en eut assez, il passait simplement la ceinture au suivant. À la fin des quinze minutes, son derrière était en feu, et lorsqu’elle fut ramenée à l’enclos, elle s’assit avec une extrême précaution.

	Partout dans la pièce, des scènes de filles nues se faisant fouetter ou peloter se déroulaient. Seules les servantes portaient encore des vêtements, et elles avaient changé de tenue pour quelque chose de bien plus révélateur. Chacune avait un plateau fixé juste au-dessus de sa taille, maintenu par une sangle autour du torse, mais aussi par deux petites chaînes reliées à des pinces à tétons sur leurs seins galbés. Heureusement, le poids du plateau reposait surtout sur la sangle, mais cela ne devait pas être agréable. Leurs mains étaient jointes sous le plateau. Leurs nouvelles tenues consistaient en une autre robe de servante noire, mais avec l’avant et l’arrière découpés, ne laissant qu’une fine bande de tissu sur les côtés. En dessous, un petit carré de tissu couvrait à peine leur pubis, comme un voile lâche pouvant être facilement écarté. Leurs fesses, entièrement découvertes, subissaient des pincements et attouchements constants, qu’elles devaient endurer sans réaction, sous peine de renverser les verres. Ali admira leur stoïcisme : elle pouvait voir les bleus sur leurs fesses de loin.

	La soirée se prolongea. Ali perdit le compte des maîtres qui l’« achetèrent » par tranches de quinze minutes. La plupart du temps, elle était soit fessée, soit fouettée à la lanière, généralement avec force attouchements. La majorité des hommes étaient de plus en plus ivres. Cela aurait été une gentillesse de laisser les esclaves s’enivrer aussi, mais elles durent subir leurs humiliations en pleine lucidité. Les maîtres titubaient, mais les lanières, cannes, martinets et fouets faisaient toujours mal — parfois même davantage quand ils frappaient à côté. Et c’était encore pire d’être tripotée par un ivrogne bavant et marmonnant que par un homme sobre, même vieux et peu attirant, mais au moins cohérent. Certains hommes tentaient d’entraîner les filles au lit, mais toutes parvenaient à l’éviter sans désobéir ouvertement. Ali les imita avec gratitude : il était assez facile de glisser entre leurs mains ou de les distraire avec ses mains, ou au besoin une autre partie de son corps. Le maître des esclaves, toujours sobre, les aidait discrètement, intervenant souvent pour signaler la fin du « bail » dès qu’elle ou une autre commençait à perdre pied. Clairement, il se fiait moins au chronomètre qu’aux agissements du maître en question. C’était une aide, mais les filles devaient tout de même se débrouiller seules la plupart du temps. Ali se demanda si cela faisait partie de son travail, ou s’il était simplement compatissant. Il ne l’était certainement pas avec son fouet, qu’il utilisait sur toute esclave dont l’ex-maître, en la ramenant, formulait une critique. Peu importait que ces remarques soient manifestement injustes, surtout venant d’hommes ivres ou frustrés — il ne leur montrait aucune pitié. Ali reçut trois coups lorsqu’un ex-maître complètement défoncé l’accusa de l’avoir griffé, ce qui était impossible vu la longueur de ses ongles. En réalité, il s’était griffé lui-même, mais le maître des esclaves lui infligea trois violents coups sur les jambes, qui la brûlèrent même à travers les bas.

	Vers une heure du matin, tout était presque terminé. Certains hommes étaient rentrés, beaucoup d’autres gisaient, ivres et à moitié endormis. Les servantes avaient enlevé leurs plateaux et nettoyaient tant bien que mal. Ali et quelques autres, toujours nues à part leurs chaussures et bas, les aidèrent. Durant la soirée, les servantes avaient ramassé tous les vêtements abandonnés des esclaves, et Ali put récupérer les siens. Le maître des esclaves lui remit une note confirmant sa participation et indiquant qu’elle s’en était bien sortie. Endolorie par les coups et se sentant sale après les innombrables mains masculines qui l’avaient touchée, elle fut soulagée que ce soit enfin fini. Elle monta avec fatigue dans un taxi qui la ramena à son hôtel.

	Cinq épreuves passées… Dieu merci, plus qu’une !

	 


ÉPILOGUE

	« Ali ! Il y a une lettre pour toi dans le courrier ! »

	Ali entra dans la cuisine et ramassa la lettre posée sur la table par sa mère. Un simple coup d’œil lui suffit pour reconnaître l'écriture de Steve sur l'enveloppe. Elle monta dans sa chambre pour l'ouvrir en toute intimité, le cœur légèrement serré. Les lettres de Steve avaient toujours cet effet sur elle.

	« Chère Ali, commençait-il, j’ai reçu confirmation des organisateurs de ta participation à la soirée du 4 avril. Ils en sont tout à fait satisfaits. J’ai également eu des nouvelles de l’équipe vidéo, ainsi qu’une copie de l’enregistrement. Il est plutôt réussi – et ne t’inquiète pas, il est impossible de reconnaître que c’est toi. »

	Combien de personnes allaient voir cette vidéo ? Ali frissonna à cette pensée. Mais au moins, son anonymat était préservé, et cela la rassurait un peu. Elle poursuivit sa lecture.

	« Ta prochaine épreuve sera la dernière » (Dieu merci, songea-t-elle) « et aussi la plus difficile. Il s’agit d’un événement sur un week-end : présente-toi à l’adresse ci-dessous entre 17h et 18h le vendredi 12 mai. Tu trouveras un plan et des indications au dos de cette lettre. Demande la réunion "Animal Farm". Tout se déroulera jusqu’à 17h le dimanche. Sois prévenue : ce sera éprouvant, c’est pourquoi je l’ai gardé pour la fin. Mais je suis sûr que tu t’en sortiras. Bonne chance. Cordialement, Steve. »

	Facile à dire qu’elle s’en sortirait, pensa-t-elle. Lui n’aurait pas à subir ce qu’elle allait endurer. Elle relut la lettre. Aucun détail, pas même un indice. Juste cette mention : ce sera éprouvant.

	Bon, elle était allée jusque-là – elle n’allait pas abandonner à l’ultime étape. Plus qu’une dernière fois, et ce serait fini. D’ailleurs, son précédent week-end de travail, chez M. Pugh, avait eu ses bons moments. Peut-être que ce serait similaire. Quoi qu’il en soit, Steve avait raison : elle pouvait y faire face.

	Ah, cher lecteur… si seulement elle savait !

	FIN
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